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i— qu'on aime Pour éviter les hausses de prix:

| Alired RÉORGANISER ET SUBVENTIONNER
L'INDUSTRIE LAITIÈRE DU PAYSJ'ai six recueils presque prêts,

"als je n'al pas l’intention de les

: parachever! ….. Je suis passé

nla mode. C’est tout”. Ce sont des

recueils de poëmes, ciselés cum-

me un chapelet de plastres dans

je granit. Alfred DesRochers a

donné cette saisissante réponse

au reporter qui l'interrogeuit sur

ses projets d'avenir. Cet homme

ne se Inisse pas bouseuler par le

témps qui passe, par les amères

étigences des modes littéraires,

par le “dixtat” des formules con-

temporaines. Non, il demeure solt-
dement sur ses positions. Sa con-

ception de In poésie, su concep-

tion du vers n'est pus conforme

aux conditions actuelles? Peut-

être! Alors, se dit-il, je n'ai plus
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‘qu'à me tdire. Ce qui ne l'empé-
tebe pas d'admirer Alain Grand.

bois,
* Aujourd'hui, Alfred DesRochers

est agencior. Il a sur le monde et

les hommes qui le déterminent
Une vue quotidienne, Et son juge-

iment est toujours remarquable-

nent luride. 11 semporte contre
es crétins et les hommes potiti-

ques dangereux. II rit volontiers

hors de sa barbe (car il en porte

lune ‘depuis tort longtemps). mais

[ie garde de blesser.

"C'est dans un estaminet que l’ou
A pu le tencontrer déjà. Wit quel

(ue soll ln durée de la séance
dans l'étitblissement, 54 mémoire
festait toujours prodigieuse, tout

comme aujourd'hui, au point qu'il

laut fo supplier de mettre fin u

joes Intôérminables lectures à han-

ite voixs!Hugo peut y passer pres-
‘jueeh entlor.
{Le wonk de Phumour, coll dv

tigauloiserio et, par dessus tout,
du coeur ut de l'esprit lui assu-

rent. Une personnalité purticulié-

fement pittoresque qui sait être
attachante.
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PHILOSOPHIE DE L'ERE

ATOMIQUE

En un article de Jean-Louis Gagnon

: (lire en page 3)

 

HUTRALITE, VERTU INTERNATIONALE

iS Un cssal de Jean Tétreau

(lire en page 2)

LAREVUE MUSICALE DE L'ANNEE

Retrospective de Serge Garant

(lire en page 6)

. mn———

PAotLAPIANCEE DE MARLON'BRANDO !
+, (voir en page6)
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Les tamalles du Québec apprenaient

técemment, avec soulagement, que la

laitière du
Québec a rejeté une requête de l'As-

sociation

Commission de l'industrie

des delait, i

sant à augmenter le prix des cent he

producteurs

vies, Une telle ausmentation, si eile

avait été accordée. aurait signifié une

d'unaugmentation vent et quart la

pinte qui coûte déja 20 rents et quart.

\ l'automne 39. aux premiers jours

lait =e vendait À

Montréal 11 cents la pinte. Use vend

maintenant 20 cents et quart. Mais les

de la guerre. de

producteurs estiment qu'ils devraient

se vendre un cent de plus. Et san
lait.

probable que la

l'opposition des marchands de

des laitiers, il est

iequete des producteurs de lait, de-

requête des producteurs de lait, aurait

été acceptée qat la Commission de

l'industrie laitière du Québre.

Les marchands ont d'excellentes rai-

sons pour s'opposer
du prix de vente. Non seulement Fe

eédent de production attemt 11 pow

cent, mais encore je gouvemement fe

à l'augmentation

déral a dû stocker RO millions de di

beurre alin de soustrane le.

faatal of

demands

vies de

cultisateur- au me anism

ollie et de ta

A la dernieur

la tes ce

Mais il 9 autre chose,

auamentatton, Je volume des ventes fat

une descente en pique. da consent

mation du Lut tomba de 400 12 pow

ceat et ue n'est quite Le suite dur

Heat souteau que des marchade

Lait ont teu-a à vécupètes, du nunn-

en pautie, de auarehé guile ave

pesdu

Boer fau quan nouvelle aux

turntaton lens le hrnetierer au

tftiatem alloc tera duectement

lene er oteunte purague be consomma

pourrait dinerenes de 10 0 la

lou oufdier,

que 4 be vend

tron

pour cent. fant pan

vu effet. prochecteun

son lait ent pon de SEI des cent hb

vies don-qu'il et de -tiné à ha conse

mation, il n'en touche que S205 lon

quil est douce de vendue son exelent

de production aux fabricants sde dieu

ve, de fromage et de Lait en poudre.

J'ailleurs. n'allons pas nous taire d'il,

tosion. La consommation humaine de

fait et dde crème ne teprésente que

2 peur vent des 5 milliards 500 wil

ions de livres quoduites chaque annee

dans la province de Québec. En théo

vie, il west pas impossible d'augmen-

ter In moyenne de consommation. Les

Suéduis et les Suisses en boivent plus

que nous. Mais veste à vour dans quet-

Te mesure une propagande bien faite

même + elle état dirigée par M.

Meddès-France en personne - pou

persuader d'en hoite derat nous

 or
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Let excellent. Fae

tement conne le vont les romans de

vantage, Le est

lu comtesse de Sézgur. Mais à un cer-
tain age .

Par contre, dl est certain que tous

Mais

qu'un père de

famille dont le salaire est de $50.00

les enfants devraient en boue.

croit-on  -incérement

par semaine peut doubler la ration

de ses quatre enfants lorsque déjà

l'achat du lait représente 10 qiour cent

de son budget? Comme formule den

tente. l'association des laitiers a pro
posé qu'on dans leadapte Québer

une formule automatique de fixation

des prix comme la chose se pratique

fes

ment cela etait une amélioration. Aa

lieu

dans autres provinces, Evidem-

Saver a <ubie l'arbitraire de

quelque décision huteauctatique, le

consommateur accepterait plus solo

tier que de poy du lait soit sujet aux

variations du coût de production. Car

en principe, ot pourait à l'occasion

bénéficier d'une diminution du prix

de vente.

Mais ou doute que cette biome

pousse ser du neti mediate

ment, le hur vo Qu'une agmatine

capresponede on non + Faiggmentation

des ohtatces, elfe aura quan eHet Pi

fectee da ceoumnedtons ban vratite.

ony a quan meen danehiorer La

-dwalion din guoducteas sans nue

a ta cotisommation, € u-1 de modes

sadustrie lantsète et ee

cable

ue neti

init. Fist Leu une résome

Subvention

Pipe beta ot mee we 1 A

ale des entant- ds Canada, dus a

aueune venson pon que fe prestation

we seat pa uinentionnee Mar 0 de

condition. va cans der, pete on

abord re ersautsee Bane de lf

vend des chemin: de lea le ape

Soap + ler meme centman be qu'en

aacntienne des compagnie oie

wees au lien Pane, tee fod

de tratequet, Pourquet le peta

teurs de laut n° gen neut le ale

de la meme mofutcon 7 SU 0 Ont

MAES
Philippe et Maurice

Le Dv Philippe Panneton,
à la têté d'une délégation
imposante, se présente, il
n'y a pas si longtemps, au
bureau du premier ministre
de la Province de Québe-.
Parce qu'il vient d'abord
pour solliciter un octroi, Rin-
guet fait preuve d'une cer-
taine modestie et c'est
là un rôle qui ne lui convient
pas si mal. Maurice, après
un époussetage rapide des
rayons de sa bibliothèque,
ouvre sa porte et accueille
la délégation. On parle, on

bavarde, tout se déroule par-

faitement à la faveur d'une

charmante cordialité. Philip-

pe et Maurice évoquent des

souvenirs de collège puis-

u'ils ont étudié ensemble à
rois-Rivières.
— Dis-moi donc, Philippe,

t'écrivais pas mal au collège,
toë ! Ç
Toujours modeste, Rin-

guet incline la tête comme
“ “une jeunefille pudique. Et le

remier ministre reprend:

P — Écris-tu encore, Philip-
pe ?

Restons debout !

“ L'Académie

 

L ALCACOMI canadienna-

ancaige,”dont on-parle de un

 
en effet que tous les contiibnables

d'un réseau

tesroviaite indispensable A notre pre-

participent au maintien

res économique, if serait dans Tor-

die d'attacher une importance cgale

à fu croissance et au bien-être des ew

tants de notre pays.
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Réponse au Père Bergeron sur le problème du logement
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La lecture de votre article du
18-12-1954, fait bien voir que la
conuceustion de la liberté varie et
peut varier à Uiefini, suivant la
mentalité des lecteurs. Pour mon
compte, je saisis que pour ‘la
foire d'empoignc”, vous êtes un
peu là !

Qu'il soit penible de constater,
surtout dans le Québee où l’en-

semble des conditions ouvrières est

en retard sur les autres provinces,
qu'il y a une crise du logement,

est un fait dont Ia plus grande part

découle exactement des conditions

cconomiques devant lesquelles, le
textile en téte des autres industries,
se trouvent placées: mais ce n’est

pas le moment de discuter ce pro-
hlème complexe. Vous devez sa-
voir que l’amélioration de ces in-
dustries dépasse les politiciens,
quels qu'ils soient, car là, comme

partout, ils posent zéro el retien-

nent fout, où presque. En d'autres

termes, des taxes, trop lourdes au

Canada, sont ahsorbées, dans one

trop grande proportion, par la bu-

1éaucratie improductive, les orga-
nismes, les individus qui soutien-

nent les gouvernants. Voyez, eutre

autres, exemple, en CB, d'un

nommeé Gemderson, ‘“blackboulé”
aux élections et pour qui on à créé

NE
Moins en moins, existe tou-
jours, pourtant. Mais l'insti-
tution a perdu son P.R.O. de-
juis que Francois Hertel
habite Paris. Sait-on seule-
ment qu'il n'est pas facile
d’entrer à l'Académie et que
Victor Barbeau entend per-
pétuer ici les grandes tradi-
tions de la grande Académie.
celle de France? L'autre
Jour, un écrivain canadien,
qui ne sous-estime pas son
oeuvre et qu'il ne serait pas
charitable de nommer, ob-
tient enfin avec le président
le rendez-vous qu'il sollici-
tait depuis quelques mois.
Mais il est nerveux, très ner-
veux. Comment donc faut-ii
s'y prendre pour entrer à
l'Académie? Une idée lui
vient: soyons direct, très di-
rect. Allons droit au but.
Notre homme n’attend même
pas que la secrétaire l'invite
2 passer dans le bureau du
président, ouvre la porte ot
pénétre en coup de vent chez
ce dernier. M. Barbeau, éton-
né mais poli, déclare:

— Jo vous en prie, Mon-
sieur, prenez une chaise . . .

Mais l’autre, toujours di-
red, s’écrie:

+ Ah, pardon Monsieur,
cepest pas unechaise que
déauigu venu,chercher,mais

y gufeuil… Vv . . ft. .
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de véritables sinécures aux frais

des contribuables, etc. Donc, l'E-

tat est incapable de résoudre tes
problèmes d'intérêt général, parcil-
lement, les bagouliciens parlemen-
taires.

Vous parlez de gaspillages, hois-

sous, autos, ete. Logiquement vous

devriez aller jusqu'au bout, ajou-
ter Je luxe sous toutes ses formes :

bijoux, toilettes de prix, le filet
mignon e( les “T-bane steaks*, mo-

biliers, bref, ce qui parait être
au-dessus de ves moyens.
Mais où cela vous ménerait-il *

Peut-être ignarez-vous que les prix
des vins, liqueurs, ete sont dé-

ja stratospheriques au Canada *?

A San-Franciseo il y a 5 ans,
de buvais du [Bordeaux rouge à
97 cents le gallon, et qu'ici, à fa

Commission des liqueurs, c'est 5

fois et demie plus cher, et ce vin

n'est pas de luxe, c'est te plus bas

prix.

L'Etat n'y va pas de main morte.
Si, pour vous, boire une bouteille

de ce vin par semaine, et un petil

coup de cognac a $6.50 de temps
à autre est du luxe on du gaspil-

lage, pour moi c'est une nécessité.
Buvez du “frog syrup” si vous l'ai-
mez ! Et d'autre part, cela fait
travailler des vignerons, ete. Ren-

Mais, il fallait venir,

voyons !

L'ineffable Paris - Match
nous fait part d’une histoire
pour le moins étonnante qui
intéresse très  particulière-
ment la province de Québec.
Elisabeth de Miribel, chargée
d'affaites du général de
Gaulle à Ottawa au cours de
la dernière guerre, devait ac-
compagner M. Mendès-Fran-
ce en Amérique a titre de
secrétaire. Mlle de Miribel
avait accepté, mais à la der-
nière minute. s’est excusée.
Et sait-on pourquoi? Parce
ou'elle avait appris que les
Canadiens jugeaient “très sé-
vérement sa sortie du Car-
mel” que Mlle de Miribel
avait dû quitter pour raison
de santé après y être entrée
presque secrètement. ‘Pour
eux (les Canadiens), pour-
suit Paris-Match, la maladie,
voire le danger de mort, ne
sont pas des raisons suffi-
santes pour le quitter (le
Carmel). La doctrine fran-
caise est trop souple à leur
avis, puisqu'elle permet aux
novices dè renoncer au voile
non seulement si leur santé
les empâche de résister aux
règles draconiennes ‘du’ dou

5 LE     
 

issime la dristesse

À verse Toubli dus nos COCUFS   
dez les prix de ces boissons pro-
bihitifs, la consommation diminue-
ra, tout se teat éconsiniquement,

vous créerez des sans-travail ! Les

nourrirez-vous ?

be même raisonnement s'appli-
que aux autos, gazoline, et bien

d'auires produits, télévision, ete…

Et putis, où s'arrête exactement le

nécessaire, où commence votre
“gaspillage”, dans un monde où
les besoins des individus augmen-

tent toujours phis que leur ap-
port à la collectivité, créant ainsi
de nouveaux metiers et du revenu

factice ou réel ?

Laissons aux moralistes, aux

économistes ‘à la noix de coco”,

le soin de nous donner des prévi-

sions à ce sujet.
Si l'Ecclésiaste dit que le salut

est en nous, il ne dit pas “et dans

la poche du voisin".
Mais vous préférez vous adres.

ser à l'Etat, ce Minotaure des

temps modernes, pour résoudre ées

problèmes absolument individseis,

solution facile et agreeable pour les

amateurs de “plats tout cuits”.
Vous ignorez qu’il y a quantilé de
gens qui vivent pour épater les

voisins, tels ves bureaucrates fran-

cais qui se privaient IE mois de

l'année pour aîler jouer aux hour.

LE REPLTEZ
cation vient à faiblir”. Au-
tant dire que les Canadiens
se voilent la face devant les
anciennes reliyieuses. I es!
\rai que personne n'ignore ie
nom de Mlle de Miribel ici.

Plaignons-nous !

Emoi l’autre jour à l'arrêt
d'autobus de la Côte-des-
Neiges. Une centaine de per-
sonnes attendent en queur
l'arrivée du bus. Une auto-
mobile passe trop près du
trottoir, ne ralentit même
pas, éclabousse les piétons et
disparaît. Cn maudit l'incon-
nu. Heureusement, Pierre-
Louis Gélinas, organisateur
de la CIO, se trouvait au nom-
bre des victimes. “II faut
protester! s’écrie-t-il, protes-
ions!” Et le voila qui sort
son calenin, cxamine les dé-
gâts, consulte chacun et con-
clue: “Nous allons protes-
ter! II se dirige aussitôt
vers une boîte téléphonique.
compose le numéro de l’Hôte!
de Ville et demande à parler
au maire. Peine perdue: le
mairen’est pas là. Dehors, a
foule attend les résultats.
“Le maire n’est. pas là!” Dé-
toption dans l'assemblée.
Mais,la” semaine dernière,

‘ dèsl'ouverturedubureaude
  

  

 

Amour”.

geois pendant les vacances.

Après tout, c'était bien Icur droit,
tout comme de boire, même modé-
rément, ou de se promener-£enau-
to en payant très cher, trop chër
ce droit.
Que faites-vous done de la U-

herté dont vous paraissez bien mal
parler ?

Bâtir des maisons avec l'argent
d'autrui, que vous ne rembourse-
rez jamais, ne serait nullement
créer de nouvelles richesses, ce
serait, tout simplement, du “‘ête-
toi de ta, que je m'y mette’. Com-
prenez-vous ? N'habillez pas Pler-
re avec les frusques de Paul !
Vous êtes tout à fait ‘““‘gondo-

lants” avec vos chefs de famille
“sérieux” ! Quelle est la défini-
tion de ces phénomènes ? Pour
l'épicier du coin, c'est celui qui
lui achète copieusement, pour le
cure, c'est le fidèle qui va régu-
lièrement a l'églge cé n'oublie
pas le tronc des pauvres, pour le
politicien, c'est qui vote pour iui,
ete.

Qu'est-ce que le “sérieux” vient
[aire la dedans ? Pas plus que pour
la stabilité de l’emploi. Ft ceux
qui n'ont presque jamais un em-
ploi stable, les envoyez-vous ‘cy.

(Sule cn puge 4)

PAS
renseignements et de sugges-
tions de l'Hôtel de Ville, le
préposé aux plaintes a lu
une longue lettre. Dans les
couloirs de Concordia, onne
rarle plus que de l'affaire de
Côte-des-Neiges. On vous
l'avait bien dit qu’il fallait
un changement.

Le diable et le Portugal

Quand Daniel Rops parle
du 42, rue Bonaparte, il 1'ap-
pelle volontiers la maisondu
diabic. Elle est habitée par
Sartre qui y écrivit “Le Dia-
ble et le Bon Dieu”, parBéa-
trice Beck, auteur de “Mo-
rin, prêtre”. qui sont le fa-
got, el par Anne Debrausé
dont le roman s’intitdle “J'ai
choisi le diable”. Décidé:
ment, les romancières fran-
caises, dès’ qu'elles accordent
une certaine importanceaq
diable, en subissent les fà-
cheuses conséquences. ‘Ainsi,
la semaine dernière, le Poy-
tugal interdisait “Les Man-
daring” de Simoné de. Beau-
voir, et “Bonjour tristesse”
de Françoiss Sagan... Pour

compenser, au Canada, ‘nous.
avous uu bien:beau |
s’ appellé" taie,
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Cet essai sur la neutralité des nations dans la cop-

era peut-être fastidieux ou livresque — témoigne néan-
moins d'tune certaine lucidité. Cette lucidité, de même
que la forme littéraire, constituent les deux qualités
-Maîtresses de Jean Tétreau qui, sous le pseudonyme de
Méxime Rex, a déjà publié deux essais, “Essais et Mé-
langes” et “Journal d'un Célibataire”, dont le premier
‘fut édité par une maison parisienne au lendemain de |
‘a. guerre. “L'Autorité,” qui ne souscrit pas nécessaire-
ment aux idées de l'auteur, publie volontiers le résultat
d'une réflexion dont le cheminement nous paraît au

+ to

  mains honnéte. (NDLR).

 

Sill: suffisait, hélas ! d’exposer

clairement: les faits pour se faire
par Ja: suite une idée juste de leur
ensemble, la science deviendrait
presque un plaisir, la politique se-
rait. une sorte de passe-temps et la
diplomatie, servante obligée des in-

térêts occultes, reprendrail son
rôle de théâtre de salon. Ah !
ces temps heureux, temps lointains

où le sort du monde, — c'était
beaucoup dire, — se jouait autour

d'une tasse de thé ou dans la cham-
bre d'une femme d'esprit, voire

dans son lit, à moins que ce ne

fût au milieu d'une société dont
la seule élégance répugnait à la

gravité ! Parmi de telles gens, la

fausse morale sonnait comme de

la fausse monnaie, et les connais-

seurs étaient légion. Le mot pro-

blème avait alors un sens bien

précis : il eûtété ridicule de l'em-
ployer a tout propos. II est vrai

qu'à cette époque le vocabulaire

des hommes d'Etat était sinon

plus étendu du moins plus nuan-

cé qu'il ne l'est aujourd'hui. Les

gouvernants n’étaient pas à l'abri

des préjugés, tant s'en faut; ils

en avaient quantité auxquels ils

tenaient ferme; ils avaient surtout

des vices. des vices immondes,

qui ne les empéchaient pas pour

autant de voir à leurs affaires,

Ladiplomatie d'antan …
entendons à celles du Royaume

ou de la République. L’un d'eux
a passé complètement ivre les vingt

années de son ministère. Néan-

moins que de génie il a montré

dans l’administration de la Grande-

Bretagne ! Combien d'enfants Mi-

rabeau a-t-il fait aux dames les

plus respectables de France, dans

les fiacres et les berlines, entre

Versailles et les clubs de Paris ?

(Sujet de thèse, ma parole). Seule-

ment c'étaient des hommes, de

vrais hommes, pourris de défauts,

je vous le cuncède, mais égale-

ment d'esprit. Aussi ajouterons-

nous qu'à la fin des “temps mo-

dernes’’ le premier venu ne se se-

rait pas avisé, comme le note

quelque part Montesquieu, de bri-

guer les suffrages populaires. Les

mocurs politiques comportaient une

certaine pudeur. À quoi tenait cel-

te vertu ? Peut-étre a la réflexion.

N'oublions pas qu'au siècle des

plaisirs les routes étaient plus lon-

gues que de nos jours. I! fallait

du temps, par exemple, pour se

rendre de Vienne à Paris. On pou-

vait bien faire l'amour en chemin,

mais on ne pouvait pas fuire que

ça. Et forcément les heures de

reste étaient consacrées à la ré-

flexion. C'est pourquoi le diplo-

mate, une fois arrivé à destination,

savait quoi faire et quoi dire.

Sciences et politique
Mais ce ne sont plus là que ré-

ves aux formes imprécises et dont

l'histoire, cette vache maigre de

la science, n'a plus qu'à se nour-
rir. S'il suffisait, disions-nous, d'ex-

poser les événements dans leur or-

dre naturel, dans leur lumière
propre . quelle illusion, mon
Dieu ! Ce serait si simple ! Mal-

heureusement, la vérité est plus
apre. 11 le semble du moins. Car

‘homme ne peut strictement se
faire une idée juste de quoi que

ce soiten est empêché d'abord
par les limites de son esprit, qui

ne s’ajustent pas toujours a celles
de‘ objet, puis par son ignoran-
ce des détails dont les moindres
imopartent, souvent, et finalement

. par“son impuissance à évaluer, à

1

apprécier commentdirais-je ? l'am-
‘hiance, —&mesurer le halo de la
réalité,ce qui environne les cho-
ses,lesenveloppe comme d'un voi-
le, en somme ce par quoi elles é-
chappent partiellement: à sa con-
naissance et qu’on rend par ce
mot pittoresque d'‘impondérables”*.

Un clair. exposé des faits ré-

clame néanmoins de la pensée,
pourvu- qu'elle n’y mette pas de

 

“On voil ici deux systèmes de pen-
Sées commander deux ordres de
Pact Ds, Ton. peul comparer ces
sys s ‘comme on compare

l'homme de science à l'homme
Politique. Hs se ressemblent par

&*upecertaine recherche de la puis-
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sance. Leur différence essentielle
féside. cependant en ce que la vé-
rifé est, chez l’un capitale, stati-
‘que, ‘objective, tandis qu'elle est
£hez l'autre provisoire, dynami-
‘Ageoùsubjective. Je dirai plus.
La.plupart des maux politiques
dont nous souffrons en ce moment
viénment de Ja propagande, c’est-à-  
dire dumensonge considéré comme
‘ubenécessité, comme une raison

: A'Etat, Hitler avait créé'un minis-
la propagande, Moins de

ans .après sa chute, son initla-
tiye s'est généralisée dans les cou-
irs.detous les ministères des af-

jres étrangêres. Sans doute le
ensonge n'est-il,pas.une nouveau-
sans douteexiste-til des pas-

avec lesquelles on doit comp-
res pr     

    
  

wry
  ? And

$jugéscontre lesquelsJa
iss …À ;

complaisance, un effort qui ne

peut en définitive que lui être sa-

lutaire. Ce premier pas vers la

recherche d'une méthode s’avère

indispensable à l'étude des scien-

ces pures. par exemple, où il est

évidemment plus facile de l'ac-

comblir qu’en politique. Et pour-

tant il s'agit dans les deux cas

d'une orientation de l'esprit vers

un domaine particulier. Qu'il soit

en effet plus facile de décrire un

fait scientifique, que d'expédier

les affaires de l'état, cela vient

peut-être de ce que les passions

suscitées par la science et celles

qu'engendrent les luttes parlemen-

taires, si elles sont au fond les

mêmes puisque des hommes sont

en çause, n’ont pas pour objet les

mêmes intérêts. D'un côté, tel

savant est sur le chemind'une dé-

couverte à laquelle son nom s'’atta-

chera peut-être, s'il réussit à é-

tablir la vérité: de l'autre. c'est

un groupe d'individus, un parti
qui s'emploie à répandre une doc-

trinc fort discutable, à n'importe

quel prix et par n’importe quels

moyens, pourvu que la fin soit at-
teinte.

: mal de la propagande
soins même qu’il faut satisfaire.

Je veux bien du reste que les for-

ces du déterminisme géographi-
que, historique ct social soient in-

éluctables. Seulement clles jouent
quand même, elles se manifestent,

n'est-ce pas ? et alors qu'est-ce

qui nous empêche de regarder la
politique comme un phénomène
susceptible de modifications si-
non. de réversibilité ? Cette atti-
tude (elle nous en donnera du
moins l'impression) présente l'a-

vantage de nous dégager des cou-
ranis contraires qui entraînent ap-
paremment l’un vers. l’autre les

deux mondes, que quelques heures
à peine séparent peut-être de leur
fin. Car ce n'est pas, je crois, en
adoptant d'emblée le point de vue
de la Maison blanche ou le point
de vue du Kremlin, qu'on remé-
dlera à la situation périlleuse où
‘Res deux puissances ont réduit les
‘uuires, par suite de leur politi-
que de force ou de ruse, de con-
trpinte économique, de servage, de
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perium. ‘Mais, se dit l'homme

mayen, ne soyons pas aveugles.

Quelle que soit leur brutalité, les

faits sont là; ils s'imposent à nous

et il serait sot d'en nier l'exis-

tence. Le dilemmie reste entier et

Le dilemme
Ou bien vous pactisez avec

l'Ouest, e! dans ce cas vous ac-

ceoptez la suprématie de l'Améri-
que: vous acceptez son mode cf

son rythme de vie, ses préjugés

hourgeois, son échelle des valeurs
au sommet de laquelle règne le

dollar. vous acceptez l'esprit de

lucre de l’Américain et d'autre

part son manque d'esprit tout

court, son insignifiance, quoi; vous

consentez à supporter le moralis-

me américain, le sérieux améri-

cain, la publicité américaine et

pour finir, le culte de la vedette :

Lana Turner photographiée entre

Joe McCarthy et Foster Dulles.

Ou bien vous pactisez avec l'Est,

et dans ce cas qu'est-ce qu'il vous

faut prendre ? Non seulement vous

êtes contraints d'accepter l'iné-

vitable, comme dirait l'autre, mais

encore devez-vous l'agréer avce

un sourire de satisfaction, sans

quoi on ne répond plus de votre
tête. Il y a évidemment la perspec-

tive des camps de travaux forcés,

pour ceux qui aiment à voir du

pays. Pour les sédentuires, il y a

le cinéma prolétariat. la radio du

prolétariat, la télévision du prolé-

tariat et les défilés de prolétaires

sur la Place rouge. 1) y u l'ennui

des jours de travail succédant à

l'ennui des jours de repos. Enfin,

il y a pour tout le monde la mu-

sique d'Etat, la peinture d'Etat, la

littérature d'Etat, la religion d’E-

tat et ses grands prophètes, Lé-

nine, Staline, ct puis les cing mil-

lions de petits prophètes, membres

du parti communiste.

On exagère ” Oui, puisqu'on sim-

plifie. Les traits de ce tableau sont

plutôt grossiers et poussés au noir ?

Sans doute parce que ceux qui

l'ont brossé sont victimes de la

nous n’y pouvons rien, sauf à choi-

sir entre deux maux”. En effet,

aux yeux d'un bon nombre d’indi-

vidus, la situation internationale

présente un dilemme. lls le formu-

leraient à peu près comme suit.

international
propagande, et dupes de leurs pas-

sions. Pour moi, je pense que cette
propagande est un fait universel,

qui ne se manifeste pas dans un

sens unique. qui nous touche tous

plus ou moins, mais dont il faut

absolument nous dégager si nous

voulons sauver ce qui mérite d'é-

tre sauvé dans les deux ou trois

grandes civilisations actuelles.

Quelques esprits tenteront d'éta-

blir Ia valeur de ces monuments

disparates dont l'ensemble et le

sens constituent une civilisation.
C'est leur droit. Qu'ils en vien-

nent ensuite à démontrer l'inutilité

de tant d'efforts, la vanité des tra-

vaux de l'homme, cela pourrait à

la rigueur nous autoriser, de notre

côté, à mettre en doute la valeur

de leurs conclusions. Le pessimis-

me systématique n'est après tout

qu'une question d'humeurs.

A toutes fins pratiques, un cer-

tain nombre de biens nous sont

acquis: nous les sentons soudaine-

ment menacés de destruction, il est

donc naturel que nous cherchions

à en sauver le plus possible. Cet-

te formule n'est cependant qu'un

point de départ. Aussi gardons-

nous bien, encore qu'elle soit d'un

caractère général, de la donner

pour un principe. Elle ne consti-

tue pas davantage un élément de

solution. Elle faus pormettra seu-

lement de chercher et peut-être de

découvrir les vrais principes d’u-

nité et de compréhension nêces-

saires à l'établissement d'un équi-

libre stable, qui ne reposerait pas

celui-là sur le jeu des forces con-

traires, de puissances hostiles, ni
sur les passions nationales, ni sur
l'histoire, mais sur les besoins

fondamentaux des peuples et. au

sens large, sur leurs besoins ma-

tériels et spirituels.

Rapports entre nations
Dans cet essai d'objectivité, l’as-

pect politique qui nous frappera le

plus immédiatement sera celui des

rapports entre nations : en raison

du progres des techniques, notam-

ment de la révolution des moyens
de transport, l'activité économi-

que et diplomatique de certaines

d'entre elles, même leur adminis-

tration, se trouve dépendre étroi-

tement du commerce et de la po-

litique de certaines autres. (C'est

au fond l'éternel conflit entre ceux

qui possèdent et ceux qui leur en

sont commie redevables. Le progrès

vertigineux des moyens de trans-

port ne pouvait que le rendre plus

aigu.) Mais si la société actuelle

semble uniquement formée de cré-

anciers ct de débiteurs, évitons

toutefois de la juger trop vite.

Aucune société ne pourrait vivre

sans des échanges de toute nature

d'abord entre les membres qui la

composent, ensuite avec des or-

ganismes du méme genre qu’elle,

Les lois de la conservation de la

vie ne jouent pas seulement au ni-

veau biologique; clles se mani-
festeni à lous les degrés. Or comme

cHes sont fondées sur des échan-

ges qui assurent le mouvement
propre aux phénomènes vitaux, for-

ce nous est de compter avec ol-
les. Et voilà un premier principe

établi : celui de la nécessité des

échanges. Allons plus outre.

Ayant découvert un intérêt vé-

ritable à échanger le produit de

leur travail aussi bien que leurs

idées, les hommes ont fait inter-

venir la convention pour faciliter

leurs rapports. D'où l'origine des

lois régissant les relations de l'in-
dividu avec son semblable et de

tel groupe avec tel autre. Cepen-

dant on s'est aperçu que malgré

leurs multiples avantages, les é-

changes n'allaient pas sans incon-

vénients. Une pure convention, — la

monnaie par exemple, — facilite

beaucoup le commerce, mais elle

engage singulièrement la liberté

de ceux qui le font. On veut traiter

des affaires, soit ! On entend d'au-

tre part rester disponible. Autre-

ment dit, il y a des choses qui ne

s'achètent pas. Si je vous vends ma

maison telle somme, eh bien quand

vous l'aurez versée, débrouillez-

vous avec vos meubles et n’exi-

fez pas de moi l'entretien des lieux

que je vous cède. Vous iriez alors
au delà des dispositions de l'acte

de vente. Vous auriez rompu la

convention qui me ljait à vous, La

transaction n'aurait plus sa ral.

son d’être puisqu'en me rendant

à votre requête jo m'engagerais
outre mesure, je subordonnerais
ma personne et ma liberté à des

intérêts médiocres. Je vous offre
ma maison, d'accord. mais moi
je ne suis pas à vendre.
 

AVIS DE REQUETE

EN DIVORCE

AVIS EST Lb'ONNIE par lex présentes
que KHJEEN BEATRICK DOUGLAS,
sténographe, do la ville de ‘forontn
dang lo comth de York, province d'Ons
tarlo, wudressara au Ppiement du
Canada uu cours de un LEAKENLE xes-
sion ou À une sension  KubyéGUeNLE
pour ubtenir un DIH de divorce d'ayec
son mari JOHN ROBERT DOILGLAS,
mécanicien d'avions, de ju clt@.ot du
district de Montréal, dans-la. province
ds Qubhue, pour cause d'adultère et
de désertlon.

DATE A Toren, province d'Onta-
rlo, ce Tôine jour de Janvier, 1965.

MeCARTILY & MeCARTUY |
“ Procuteurs de 1 requérants, %

80, nvenue University,
Torin, Ontaris,

    

v..

DEMANDE DE DIVORCE

Avie ont pur fes présentes donné
que ROBERT IRWIN MORROW, in.
gEnicur siationnaire, de Sts-Aune de
Belluvue, provinee de Québec. s'Adron-
zern au Parlemcut du Caada À un
prénetite session, OÙ À a session pro.
chaîno où À la rosslon suivante, afin
d'obtenir un bill de divorce d'avec
son Eroye, HAZEL, WINNIFPROD
WILLIAMS MORROW, de Montréal,
province do Québec, n Wintenant réal-
dant à Toronto, province d'Ontario,
pour cise d'aduliére.

pofnte A Montréal ‘cu 18, novembre,

BERNFELD & BERNFILD
Prooureurs du requérant,

à MU17 ouest, rie Bto-Unthoripe,
Le Montréai, gucied.…
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Qu'estce
De la nécessité des échanges dé-

coule, on le voit, la notion de va-

leur. Une fois appliquée aux rap-

ports entre personnes, cette im-

portante notion devient un prin-

cipe de droit commun, et il faudra

en teniv compte si la justice a un

sens. Enfin, si l’on étend ce se-

cond principe aux relations interna-

tionales, on n'oubliecra pas de le

relier à celui qui lui a donné nais-
sance, et dès lors on -seru fondé

à formuler cette loi : Les échanges

de toute nature entre nations sont

évidemment indispensables à l’ex-

istence de celles-ci et l'expérience

le démontre, mais autant que ces

mèmes échanges, dans leur forme

el leur intention, respéctont les va.

leurs essentielles de liberté. d’in-

tégrité et de souveraineté sans les-

quelles ces mêmes. nations ne se.

raient pas. It voild que se trouve

presque justifié le titre de notre

article. Car la loi que nous venons

de formuler n’est en somme que

le prédicat de notre sujet la

neutralité. Si bien que nous pour-

rions dire : La neutralité, c’est le

respect pratique des valeurs fon-

damentales de liberté, de souve-

raineté et d'intégrité constituant

les nations. dans le cadre de leurs

relations économiques et politiques.

Néfinition incomplète s'il en est ‘,

Et nous le sentons bien. Car la

neutralité, c'est peut-être moins,

peut-être plus que cela. Ainsi, à la

lumière del'histoire, on la définirait

par la non-intervention d'une puis-

sance dans un conflit local ou gd-

néral. On se rappelle ta boutade at-

tribuce à Talleyrand là-dessus. ‘La

non-intervention, aurait-il dit, est

une expression métaphysique et

politique, qui signifie # peu près

la même chose qu'intervention.”

Il y a du vrai dans ce mot, mais

ce n'est qu’un mot. La neutralité

existe. C'est un fuit actuel. On

peut à ‘out le moins se donner Ja

peine de l'interprèter et de 'ana-

Iyser, en dépit des blocs militai-

 

DEMANDE DE DIVURCE
Avis est par les presentes donne

que IZRAEL SZER outler à méta),
de Montréal, province de Québee, s'a-
dresserau Parlement du Canada 0
=i présente session, OÙ À sa session
srociatuc où à la session suscite, afin
d'ebtenlr un Lill de dinvorer d'avec
Son épouse, HELGA VERA RUTH
FASERMANN SZER, de Montreal, pro
vince de Quidhee, pour cause dadulidy.
Tne & Montréal ve 5 oganvier, 1850

BERNEFELD & BERNIELD
lrocureurs du requérant.

1117 onest, rue Ste-Catherine,
Montréal, Québec.

27-29jv-5-121v

…, AVIS DE DIVORCE
AVIS est par les présentes donne

que LENA ROUITAILLIS, ménagère.
de ln Cité de Westmount, district de
Mantréal, dans la province de Québec,
s'adressera seu Parlement du Canada
À ru présente session où à ni procnat-
ue sexglon, afin d'obtenir un Bill de
Divorce d'avec son époux, ARCILAS
PARLE, courtier. de Tu CHé de Westa
mount, district ue Montréal, dans in
Lrovinice de Quebec, pour cause d'a-
dultère.
até a Montréal, provines de Qué.

heu, ce 23ème Jour de dévembre, 1954,
HYIS & AHBSRN,

lrocureurx de la reunfranle,
=14 otlest, rue St-Jucques,

Montréal, Qué.
1-H-35-<23)v

DEMANDE DE DIVORCE
Avis est pur les présentes donne

que JOSEPH WILLIAM JAMES PAN-
NEY, neteur, de Montréal. Québee,
H'adresserh au Parlement du Cauaiu
dut présente soknlon, OÙ à sa nENSION
ugochaine où À In session sulvante.
afin d'obtenir un bill de divorce d'a-
vee son épouse, ANNIE FLORENUK
MYRELL CAMI'BELL TANNEY, de
Montréal, Québec, pour cause d'udui-
ère,
batt i Montréal ce 24 november,

BERNFELD & BERNFIKLD
l'rocuireurs du requérant

INT Quest, run Ste-Catherine,
Montréal, Québec.

22-Whvas- lity

DEMANDE OE DIVORCE
AVIS est pur lex présentes donné

que SIDNEY ROBERT ALLEN, teuh-
nicien de radio, de ln ville de Laval
Ouest, district de Montréal, *adrexse-
rie au J'arlement du Canada à supré-
sente ou À &it prochaine ou A su ves-
sion rulvante, afin d'obtenir un bil
de divorce d'avec son épotse, LIA.
NOR RUTH BOTT ALLEN, de Mont-
réal, QUébee, pour cause d'adultère.
MONTE 5 Janvier, 1955,

MEHRGLER & MERGLER
Procnreary du requérant,

637 rue (rails ouest,
Montréal. Québer,

22-28Jv-5-321y

DEMANDE DE DIVORCE
AVIB ost par. es pirésentus- donné

que RUTH STEIRMAN LEVINE,de
Montréal, Quebee, s'adressern an Par-
lement Ju Canada A su présonte où
A # prochaine ou A je session aul-
vante, affa d'obtenir un BI! d'Annu-
latlon de son mariage d'uvec nan époux
JACOB LEVINE, chimiste, de Mont-
réal, Quélec, pour cause de non-chn-
sommation de 1rurlage.
MONTREAL. 3} décembre, 1064,

MERGLER & MEROLEH
Procureurs de la requérante

637 rue Uralg otiest,
Montréal, Québec. ’
1 22, 20J0-h-12rv

DEMANDE DE DIVORCE.
AVIS out Dar ler présentés” donné»

que ALINE BAUVIS PAGE, de Mont-
réal; Quéhec, x'Adressera au Parle.’
ment Qu Cunade À sa prénonte on B'an
prochaine ou À ss session suivante,
afin d'obteblr unSudE degre an.
vee vof ÉDULX, « « AVILA. PA-
GE, hôtéller; de opHR disgrict
de Terrebonne, Québec, pour caupe
d'adultére.
MONTREAL. 24 décemire, 1884,

RAL. & MERGLER.
Procursirs ile la” rerinsrentr

ouest,…  ’éaptreal,"Oéhe,
15we
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res cl économiques ct des zones

d’influcnce. Il est en tout cas cer-
tain que le principe de neutralité

se justifie dans la mesure où, li-
mité par celui de la nécessité des
rapports internationaux, il ne de-

vient pas de l'isolement. En som-

me, tout gouvernement a le droit

de suivre une ligne de conduite

indépendante en matière de poli-

tique étrangère. Ceci ne se discute

même pas : ce n’est même pas pri-

mordial, c'est tout simplement pri-

maire. Néanmoins, il se trouve des
hommes politiques pour attaquer

ce droit inaliénable. Un, entre au-

tres, et non pas le moins influent,

déclarait récemment qu'il n'est

pas permis aujourd'hui à un pays

d'être neutre. La raison de cet

impératif ? Cherchez-la, Devinez-la

si vous le pouvez. Je vous le donne
en mille. Un homme d'Etat qui

tient de pareils propos à l'endroit

d'une nation neutre est peut-être

uv habile homme. mais c'est un

homme singulièrement intéressé.

11 mérite que lu neutralité qu’il dé-

nonce si hautement se change en

mépris à son égard et à l'égard du

peuple qu'il représente. Même l'i-

solement serait permis s'il était

possible. Pourquoi est-il impossible?

Parce que l'isolement est une for-

mule absolue, et que l'absolu n’a

que faire dans un domaine aussi

relatif, aussi essentiellement rela-

tif que celui des relations interna-
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la neutralité ?
tionales. Au demeurant ni la Su.
de, ni l’Inde, ni FArgentine n'ont
renonté, que je sache, au nom de
leur neutralité, 2 faire du commer.
ce avec d’autres nations. Mais 5;
leur politique étrangère, implicite.
ment ou explicitement, s'oppose
aux alliances militaires, c’est que
l'esprit qui l’inspire en partie ex.
prime, lui aussi, le même besoin
de sécurité et de paix dont tous
les gouvernements font actuolle
ment état el que tous les peuples
éprouvent également,
Nous ne pouvons pas aborder ici

tous les aspects de la question. On
retiendra toutefois que la noùtk.
lité consiste à prendre Jes armes
podrsa seule défonse; qu’àcause
du danger que présente l'emploi
de certaines d'entre elles il vay
mieux n'être pas dans l'obligation
d’y recourir; ct enfin, qu’on évitera
cette fâcheusc contrainte en’ refu-
sant de s'engager à faire la guer-
re pour le compte d'autrui. Cette
attitude témoigne, semble-t-il, d'un
minimum de sagesse. TI faut du
reste beaucoup de courage pour l'a-
dopter et s’y tenir. Or c'est jus
tement au sustinere qu'apparait la
force véritable.
A ce niveau, qu'tlie se donne

pour but, la neutralité entre dans
l'ordre des grandes vertus politi-
ques, dont elle occupe à mon sers
le second rang, — après la civis-
me.

 

AVIS DE PETITION

POUR DIVORCE

Avis esl par des présentes dont
que CTAULLS EEMGON, médecin, des
cite et distriet de Mouttéah s'adrexse-
va an Fiulement du Ciuneotn ola pro.
chaine session au à Une session «une
quente, peur obtenir vu LINE de duvor-
ce d'avec son épouse légitime, dume
MAILS GUMBOMD domicilide
Manx les Cité et district abs Montreui,
provines de Québec, pour cause du
dultère et de gésertiour
Daté à Montréal, provines de Que-

lue, ce 19 décembre. 1064.
MAURICE KIM,

Procureur du requérant

U2eVBEN edly

AVIS D'APPLICATION

POUR DIVORCE

Avis est pur les presedtes donne
que MYRTLE ADA LEWIN DER.
BRIE. dé Lu cité de Montreal, dans
lu provinces de Québec, s'adressera au
Parlement du Canada, à la présente
“ession of À lu suivante, pour obtenir
un Bill de Priverce d'avec son épeaux
ALBERT WALTER DERRBRRIDGE,
Kérant, dé ln cite de Verdun, dans la
pros nee de Quéhee, pour canse d'a-
duHtère.
Daté A Montréal, province dy Qué-

hee, ve ZuèMe jour de décembre, 1951
GEORGE 1 HARRIS

Procureur de lai requérante.
Ch, 42, Edifice Hemsley,
1h90 ouest, rie St-Jneques

Montréal, Qué.
1-8-15-23J0

AVIS DE PETITION

POUR DIVORCE

Avix est par lex présentes doting
que LILI GOURO, de la cité d'Oulre-
ingat, district de Montréal. r'adrespes
ra an Parthemeut du Canada. à la pro-
chaîne session où À Une session sub.
ségquente pour obtenir un bi de di.
voréc d'avec aon époux fégitin -, MAR-
CEL LAJEUNESSE, avocat des ¢lte
et district de Montréal, ÿ ar cause
d'adultère et de dévertion.
Daté à Montréal, proviner de Qué-

bec, ec 14 décembre 1954.
MAURICE RUS,

lrocureur de te ve uerante,
1-8-15-23)4

«

AVIS D'APT'.ICATION

POUR C./ORCE

AVIS est par les présentes donné
que MARIE TV AA MARQUESITS,
veideuxe, des cit - et distriet de Mont-
réal, Provinge ie Quêbre, v'adressers
au Parlement du Canada, à lu pré-
sente, proche où À la nexslon sul.
\anto pour obtenir un bY de divorce
de non époux, PAUL LALONDEN,
vendeur, s'Oki, Comté des Deux-
Montagn: . Province de Québre, pour
cause d'adultère et d'abandon.
DATI à Montréul, co Teme jour de

Manvles 1865,
FR/ NCOIS CARON
Preocureur de la requérante.

Janv. 16, 22, 38 fév

AVIS D'APPLICATION
POUR DIVORCE

Avis ext par les présentes donné
que KIJZABETH BLANCS NEl.-
SON, mémaygitre, de Cité de Montréal,
Frovinee de Quêbée, s'hdressera au
l'arlenent du Canudu à sn bebe
session ou À ln session suivante, afin
d'obtenir un BI do Divoree d'uvee
sun mini LEONARD PDANTE MAL-
LOZZI, commix, dex mêmes lieux pour
cause d'adultôre, :
Daté à Montréal, Trovinee de Qué-

bee, ea 290mJour de décembre, 1954.
FITCH & LEVITSKY
Procureurs de la Requérante
132, St-Jacques Ouest
Montréal.

Jupv. 16, 23, 20°fév. b
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AVIS DE DEMANDE
DE DIVORCE '

AVIS est par lex préveutes Jour
que JENNER S\WITZMAN RASH:
COVSKS.  d'Outremoit district oe
Montréal, Québec, x'adressera au Pu
lement du Canudu À x prochaine
SERSION OÙ À sit Sexsious SA)LVANTSS afin
d'obtenir un Bill de Divorce d'avec soû
époux, JACK RASHUONVSKRY. four
rler, dé Outtrsnuat. distriet de Mon
réal, province de Quédiee, par caus.
d'adullère,
MONTREAL, T0 socembpe, 1000

LOIHS «hiaZisit ,
Procureur de la requérante,
309, TUE St-Jucquex ouest,

Montaéil, Que, ‘
1-8-1623)

REEEEEEE nm reat br =entre

AVIS D'APPLICATION
POUR DIVORCE i

Avis ost par les presentes donne ge
JOSEPH TELESPHORK ORIGENE
DRAGON, hôtelier, dex clié ot district
de Mantréal, province de Quéhee, C'A-
nadi, Vis faire appel au l'artement du
l'anuii. à sa prochaine Séxsion'ou à
la suivante, pour obtenir us «divorce
d'aves son Éponse. “ MARIE FRAN-
VOIRE THISRESE GAUTHIRR, artis-
ta, des elté et dintriet de Montréal.
province di Québec, Canada, pour vau-
se_d'adultère.
MONTRISATL, 3 ut 1954
LOUIS ROBICHAUD, avocat.

10 quest. rue St-Jacques.
Montréal. P.Q.
lrocureur du requérant.

Janv. 15, 22, 2 fév. 5

AVIS D'APPLICATION
POUR DIVORCE

Avis ost par les’ présentes donné que
RUTH BARSHK COHEN, de la ville
ot du distriet de Montréal, dans la
province div Québec, Ménagore, wap.
pellora au Parlement du Canada su
cours do la présente ou une subst-
queute session pour obtenir le divorce
de son mart, IRVING CONEN, pour
cause d'udultère.
JOHN M, SCHLESINGER.

Procureur de là requérante.
app. 201. Edifice Hemsley.
400. St-Jacquea ouest,
Montréal, Québec. , .

Janv. 16, 22, 29 tés -

AVIS D'APPLICATION
POUR DIVORCE

Avis est pAT les présentes donne que
FRANCIS AMBROSE HIGGINS, gE -
ant, de la cité de Montréal, district
de Montréal, province de QUêbee, a

tnd, vit faire appel au Parlement du
Canada, à sa prochaine Session ou
la sulvante, pour obtenlr un divorce
d'uvec son époune, NELLIE HA VI
DI; LANEY THJGGINS, ménagère, de
th 16 ddd Dighy, provivee de Ja Nou:

voile-Ecosse. Canada. pour causo d'a-
dultére,
MONTREAL. { Janvier (vee
MARCEL GABOURY, C.r.
Suite 708, Place d'Armes,
Montréal, pa. érant
rocureur du requér 4

re anv. 15, 22, 79 fév. +
ot nenmarie 20 mtemits cba (ae care STEm

AVIS  D'APPLIGATION-

POUR DIVORCE à que

Avis ost par la présente dou A

MARYON TANBENRAUM RAR :

de ln cité alé In cité de Montréal. bre:

vince de Quéhée, n'adregsera a ar

lament du C, nada, À sn présente nes

sion ou' à One seskiom subiséquente

pour ohtenir un bill de divorce dn *

soft mart, JACOB JACK HAL wo

marchand de tn dite cité de Montre

proviner de Québec, pour cause «
dultôre, qué-
Date a Montréal, province dn qu

he,
GEORGE 1, HARRIS
Avocat de la requérante
Ghambre 402
400 St-Jacques Ouest
Montréal, Qué.

Jrnv. an, 22, 20 fev. §
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Si les hommes s'efforcent véritablement de transformer la
“paix froide” en une paix chaleureuse et chrétienne, suivant le
voeu exprimé par le Souverain Pontife dans son remarquable
message de Noël, l'utilisation pacifique de l'énergie atomique re-
présente assurément l'une des tâches essentielles daus le cadre
de cet effort universel sans lequel l’année qui commence ne sera
certes pas meilleure que la précédente. L'article de notre confrère
Jean-Louis Gagnon revêt done un caractère singulièrement ac-
tuel puisqu'il indique, à partir des conceptions de M. Hopkins, la
perspective dans laquelle l'homme de notre époque doit retrouver
le sens de la mesure.

Les deux photographies que nous reproduisons illustrent pré-

cisément ce dérèglement qu’il faut combattre. Ci-haut, le “cham-

plgnon’ de I'explosion d’un obus atomique, lancé par le nouveau

canon de l'armée américaine. À droite, le spectacle bouleversant

d'Hyroshima, vu par un cinéaste japonais. (NDLR).   

Le directeur de CANADAIRpose le problème de notre époque
Dans une première conférence

prononcée à New-York en mai
dernier devant les membres de
I'Economic Club, le directeur ge-
néral de Canadair, M. John Jay
Hopkins, s'était mis à la recher-
che d'une philosophie de l’ère ato-
nique. Pour la première fois, à
notre connaissance, un industriel
américain (car M. Hopkins est
aussi le président de la General
Dynamics Corporation), par sur-
croit ingénieur de carrière, posait
carrément le problème de la fis-
sion nucléaire sous son véritable
Jour “Dejà, déclara M. Hopkins,
nous avons élaboré une technologie
alomique; par ailleurs nous com-
Mmençons à deviner quelle sera l'é-
conomie de ce nouvel âge: mais

personne encore n'a su exposer la

philosophie de l'ève atomique.” Et

afin qu’il n°y ait aucun malentendu

sur la signification véritable de

cette déclaration. le président de
Canadair précisa sa pensée en

citant ce commentaire du plus il-
lustre des écrivains irlandais con-
temporains, James Joyce : L'His-
toire est un cauchemar dont je

cherche à me réveiller.

Récemment. le ler décembre

dernier, mais cette fois devant les

membres de l'Association natio-

nale des manufacturiers, à Neuw-

York, M. Hopkins a repris l'exa-

ment de cette question. Esprit li-

béral, il rejette la plupart des mots

d'ordre réactionnaires qui, trop

longtemps, ont inspiré la politique

étrangère des Etats-Unis et de

leurs alliés. TH estime — et non

sans raison — que le destin du

monde libre se joue présentement

dans chaque village, dans chaque

petit bourg de l'univers afro-asia-
tique où des hommes et des en-

fants meurent de faim parce que
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l'équipement économique de leur

milieu est encore insuffisant à les

nourrir. Au lieu de s'égarer dans

un anticommunisme verbal et né-

gatif, M. Hopkins s’est fait l'artisan

d'unc nouvelle révolution techno-

logique qui, bien dirigée, pour-

rait fournir à ces populations sous-

alimentées un moyen pratique d'é-

chapper à leur misère J'ignore

s'il existe un rapport de cause à

effet entre les vues de M. Hop-

kins et le projet du président Ei-

senhower concernant la création

d'un pool mondial de l'énergie a-

tomique, mais il est permis de le

supposer.

LE PLAN DE CENT ANS
De toutes manières, s'adressant

directement aux chefs de l'indus-

trie américaine, le directeur géné-

ral de Canadair a proposé la mise

en route d'un Plan de cent ans

durant lesquels le gouvernement

des Etats-Unis se donnerait pour

mission historique de révolution-

ner l’économie des peuples sous-

alimentés en installant chez eux

des réacteurs atomiques. Cette

nouvelle croisade, M. Hopkins qui

n'est pas un réveur, l'a placée

sous le signe d'un aphorisme du

Mahatma Gandhi : ‘Aux veux des

millions d'êtres humains qui n'ont

pas les moyens de prendre deux

repas par jour, la nourriture ou

le pain quotidien est encore la

seule forme sous laquelle Dieu

peut se manifester’.

Deux courts extraits de sa con-

férence nous ‘permettront de le

constater : “Si nous (les Etats-
Unis) n'utilisons pas l'énergie ato-

mique sur une base industrielle

pour augmenter le standard de

vie des nations sous-développées et

politiquement instables, si nous

sommes impuissants à reconnaitre

qu’en agissant ainsi nous pouvons

créer de vastes marchés pour nos
produits, si nous sommes trop

lents à accepter les changements

cconomiques sociaux et politiques

qui découlent de l'atome industriel

— nous nous condamnerons nous-

memes à une position de concur

rence inférieure, très loin derrière
l'Union soviétique ct même la

Chine communiste qui dispose d'u-

ne main-d'oeuvre illimitée et bon

marché. La deuxième citation

d'un texte qu'on devrait s'empres-

ser de traduire en toutes les lan-
gues, porte sur l'interdépendance

des nations : “La vie ceonomique
et politiaue du monde, comme sa

vie organique, que ce soit celle de

la mer, de la forêt ou celle des

prairies, est fondamentalement un

phénomène de symbiuse, d'inter-
dépendance, comme un échange

ile bénéfices et de responsabilites.

L'économie américaine ne peut être

ni saine ni stable si l'économie

asiatique. africaine ou sud-améri-

raine est malsaine et instable.”

“Après avoir justifié en quelque

sorte sa politique de la main ten-
due. M. Hopkins rappela qu'en

septembre dernier, te Dr Lawrence

Hafstad, l'un des membres de la

Commission américaine de l'éner-

gie atomique. avait aussi déclaré

que si les pays sous-développés

ne peuvent obtenir de réacteurs

atoniiques du gouvernement amé-

ricain, ils réussiront à s'en proecu-

rer des pays curopéens. Complé-

tant cette affirmation, le directeur

de Canadair ajouta “Et s'ils ne

peuvent les obtenir de l’Europe, ils

les obtiendront de l’Union sovié-

tique”.

Parce qu'il s'adressait à une clien-

tèle de manufacturiers, M. John

Jay Hopkins, dans sa conférence

du ler décembre, se devait de
mettre l'accent sur les moyens à

prendre pour empêcher que l’en-

l'orbite de l'impérium sino-sovié-

semble des pays afru-asiatiques ne

passent, l’un après l'autre, dans

exposer l'aspect pratique d'un

Plan de cent ans. Sa théorie gé-

nérale est simple. Lui-même l'a
résumée en deux paragraphes : ‘Le

seul moyen d'échapper au dilem-
ne politique, social et économique
de notre temps est de fournir aux
nations agricoles le moyen de s’in-
dustrialiser et. pour celles qui le
sont partiellement, le moyen de
compléter leur équipement indus-
‘trie: Etde érois, sjouta ¥M.- Hop-

 

kins, que maintenant nous devons

constater le fait que dans l'ère
atomique, les dollars en eux-mé-

mes ne sont plus ce moyen — cel-
te force. Au sein de cette révolu-

tion atomique qui est en train de

balayer les concepts militaires,

économiques et politiques conveu-

tionnels, le pouvoir matériel pri-

mordial est le pouvoir absolu de

l'énergie atomique”.

q ’ 0 ° .

L'impératif philosophique

Mais au delà de cette théorie gé-

nérale il existe un impératif phi-

losophique qui est proprement ce-
lui de l'ère atomique. C’est d'ail-

leurs à la recherche d'une philo-
sophie appropriée aux conditions

créées par la fission nucléaire que

M. John Hopkins avait consacré

sa première conférence. Car faut-

il ajouter que le temps est venu

de respecter tout le problème de

l'homme et d'élaborer une morale

qui puisse nous permettre de juger

intelligemment son comportement.

L'ère atomique à été inaugurée,

si l’on peut dire. en 1945, par le

bombardement d'Itvroshima. Du

jour au lendemain nous sommes

entrés dans ce nouvel âge sans a-

voir eu l'opportunité de nous li

bérer des préjugés historiques et

politiques qui font encore le dra-

me de l'humanité. Nous parlons
d'organiser une expérience scien-

tifique dans la lune ou quelque part

ailleurs au fond du ciel. mais la

loi McCarran a vérouillé la fron.

tière américaine et un rideau de

fer isole l'impérium sino-soviéti-

que. Nous continuons à nous com-

porter comme si nos armées é-

taient encore équipées de flèches
ou d'arquebuses alors qu’une seu-

le bombe thermo-nucléaire pour-

rait désintègrer la ville de Wa-
shington. Nos conférences dipln-

matiques ressemblent à des wa.

labres de paysans chicaniers qui

se disputent la téte d'un ruisseau
quand lu inoitié du genre humain

se couche tous les soirs le ventre

vide. Nous nous conduisons com-

me des enfants — et quelques
fois commes des enfants vicieux

— parce que notre philosophie de

la vie ressemble à celle des bar-

bares alors que les découvertes

scientifiques mettent à notre dis-

position des engins et des instru.

ments dont la fabrication est in-

compatible avec nos jeux mise.

rables.

LA BOITE DE PANDORE
Dans sa conférence de mai der-

nier, M. John Jay Hopkins avait

comparé l’énergie atomique à une

nouvelle boîte de Pandore d’où

sortira la destruction ou le bonheur

de l'humanité. Mais encore fau-

dra-t-il — si nous voulons échap-

per au massacre d’un dernier con-

flit mondial — qu'on s'efforce d'é-

laborer une philosophie de la vie
qui fienne eompte de la science
thermo-nucléaire. de ses possibi-

lités ot.de ses dangeis. ‘‘L'alome,
déclara M. Hopkins, est la révolte
incarnée. contre le statu quo”. La
farmule(est excellente. Car: il" est

at»
‘ aA “oe

indispensable que nous revisions
entièrement notre échelle des va-

leurs, que nous repenisions notre ¢i-
vilisation et que nous ayons le cou-

tage de refaire lu terre. Lorsque
la vapeur et l'électricité ont pro-

voqué une révolution industrielle,
nous R'avons pas su malheutreuse-

ment réorganiser nos pensées. À-

vec les résultats que nous cou-

Haissons !

N'allons pas à nouveau com-

mettre l'erreur fatale de nous tae

giner que la découverte de l'énergie

atomique n'implique qu'une now.

velle révolution industrielle et

qu'un bouleversement de l'art mi-

litaire. Pour s'en convaincre, on

n'a qu'à lire le prospectus d'une

maison de finance que nous informe

qu'une livre d'uranium-235 produit

autant d'énergie que 1,300 tonnes

de charbon, 506,000 gallons d'es-

sence ou 2,503,000 Kilowatt-heure

d'électricite. Malheureusement.

cette source inépuisable d'énergie

Wa servi jusqu'ici qu'à ajouter

aux horreurs de la guerre, qu'à

rendre plus douloureux encore le

masque de l'homme. Goya lu

même disparait devant les photos

d'Hyroshima

, -

L'Atome et la Paix

D'ici 25 ans, la population monu-

diale va s'élever à 3,500.000,000

d'habitants. Lorsqu'on songe que.

présentement, la moitié du genre

humain (soit 1,300,000,000 d'habi-

tants) se couche tous les soirs le

ventre vide, on devrait admettre

sans discuter que le seul moyen

qui s'offre à nous de mettre fin à

cette misère imméritée réside

dans l'utilisation pacifique de l'é-

nergie atomique. Ce qui est exac-

tement le but que nous propose
M. John Jay Hopkins. Par défini-

tion, la mise en route d'un Plan

de cent ans présuppose que les

civilisés renonceront à la guerre

atomique. Ce qui est conforme à

cette nouvelle morale qu’un petit

nombre de penseurs généreux

tdont Einstein, Schweitzer et Pie

XIT) cherchent à élaborer.

Nous devons renoncer à l'usage

des enzins atomiques parce qu'elles

mettent en péril la vie des peu-
ples et les principes fondamontaux

de notre civilisation. A l'instant

même où l'on met au point un

engin thermo-nucléaire dont l'ex-
plasion confondra les civils et les

combattants, cn même temps qu'el-
le détruira les objectifs militaires
ct les villes endormies, on ‘s'atta-

que par anticipation aux sources

memes de la vie.

Le caractère illégal

des engins
Un avocat anglais de réputa-

tion mondiale, M. Harvey Moore,

secrétaire général de l'Internatio-

nal Law Association, a d'ailleurs

expusé les raisons essentielles

pour lesquelles le recours aux en-

ans militaires atomiques est con-

traire aux lois internationales. Il

y en a quatre. On me permettra de

les citer au texte :

te :

“1.— Les armes nucléaires sont
des engins empoisonnés et seuls

les barbares empoisonnent leurs

ennemis; 2— Les armes nucléaires
sont inhumaines parce qu'elles cau-

sent d'inutiles souffrances à ceux

qui en sont victimes; 3— Les ar-

mes nucléaires doivent être inter-

dites parce qu’elles suppriment la
distinction historique qui doit être

maintenue entre combattants et

non-combattants: 4— Les armes

nucléaires sont contraires à la con-

vention de Genève (1925) qui in-

terdit l'emploi des liquides, des

matières et des engins pouvant pro-

voquer l'asphyxie et l’empoison-

nement.

Nous sommes, que nous le vuu-

lions ou non, a la croisée des cbe-

mins. Pour survivre, la civilisa-

tion doit renoncer aux armes ato-

miques et l'Occident doit partager
ses richesses matérielles et son

acquis scientifique avec les peu-

     IN

ples moins évolués. C'est à ce prix

que le monde libre parviendra à

faire triompher l'idéal démocrati-

prucédés rigoureux,

de l’économie com-

que sur les

parfois cruels.

muniste.

Tout le reste est propagande et

mauvaise littérature.

 

Peintres du Dimanche
Sous le titre “Peintres du Dimanche”, l'Institut d'Art

Contemporain”
ment dénommés ‘““Naïfs”.

présente quelques artistes plus générale-

À tout seigneur, tout honneur, voici d'abord le Doua-
mer Rousseau avec trois toiles: la célèbre “Marianne”
tenant fièrement son drapeau tricolore, un fion à ses
pieds, dans un beau paysage, frisant de près le chromo et
cependant admirable, la “Petite Fille à la Poupée” et
“Don Juan". André Bauchant est bien inégalement re-
présenté. Le très bon “Cinquième jour de la Créatior”
voisine avec un paysage indifférent. De Bombois, dan-
seuses, clowns et un paysage: une petite toile verte avec
une grosse signature rouge. Les paysages de Louis Vivin:
“Venise”, “Le Quai aux fleurs”, ‘’Scène de Neige” sont
d'excellentes compositions pleines d'atmosphère et da
merveilleux. C’est un vrai poète.

Chez les Anglais, se trouve parfois d'authentiques
chofs-d'oeuvre: “Un café de Paris a Royat”, qui est une
toile de maitre; deux trés bonnes compositions d'E. Box,
qui- témoigne d’un très grand sens de la décoratiôn.. Ci-
tons également, un autre poète: Alfred Wallis. Enfin;1à
dritique a beaucoup remarqué un extraordinaire chat de
Frederick Buckett, absolument fascinant, mais qui. sem

joie être:la seule ooeuvre valable‘de ce: peintre.
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Le ciel lumined& du 5 au 6 jan-
vier ‘48, entre 10 heures du soir et

2 heures du matin, présagea la fin
de la. campagné et la rupture de
PARES jui cominiença dé plièr sous le

- Fbtdé du’ Moifide. La mort, céite nuit-
là, prit la forme d'une fosse com-
mune aux yeux de VAfrika Korps.
avéuiglés par dés étlahoussures de
sang et de soleil. Car a force de

vrombir, de tonner, d'éclater. de sau-
ter et de meurtrir, l'appareil de la
guerre étourdissait les âmes, égarait
lés esprits habitués à son contact, bri

. les rierfs, ébranlait les cerveaux
désormais incapables de concevoir,
inptes à mesurer le réel auquel ils
donnaient finalement, faute d'idées,
les dimensions de leurs propres phan-
tasmes.

Sur un front de vingt kilomètres,
les sous-officiers passaient le mot d’or-
dre: achever les blessés pour empé-
cher lèwrs plaintes de signaler nus po-
sitions, ll semblait bien que la consi-
gWéè transcendât, pour parler alle
mind, le sens de la discipline. Mais
elle n'exprimait pas l'héroïsme, à
moins que par une conjoncture du
diable cette vertu ne s'assimile à la
fêlonie. Tuer sans haine. — par cal-
eal! Tout est possible: voire tout ar
rive. Au vrai, que pouvait signifier cet
ordré inhimmain. — ce désordre? Rien.
Rien sinon que l'effroi. le sentiment
de se perdre aux mains de l'ennemi
ou dans la solitude des fondrières, le
désespoir accompagnant la fuite inu-
tile. l'horreur d'un spectacle oli Var
mature calcinée d'un char. à tous les
frente mètres. oblige à de pénibles dé-
fours Parmi les amoncellements de
fétraifle. l'odeuf insupportable du
caoutéhoue rôti, les carcasses d'auto-
chénilles debout sur leur train de
dertière, la sueur des hommes, l’épui-

sement. la soif, rien, absolument rien

de logique ne pouvait résulter d'un
pareil commandement. sinon que la
confusion la plus grande qui fût ja-
mais dans une armée boche en dé-
rôute allait précipiter sa démolition.
Aûtre preuve du désarroi où sombrait.
déptis Soflum, ce qui restait des trou-
pes: la mesure d'euthanasie n'éma-
naît pas de Rommel. Répnté pour le
plus chevaleresque des officiers belli-
gérants. le maréchal se montrait tou-

jours. par sureroït, asare de ses hom-
-mes autant que de ses paroles. Or,
s'il ignorait le sort réservé aux grand-
bleasés de son arrière-garde, c'est. qu'il
äväit de longtemps perdu lu mai-
trise de la situation.
L'attaque britannique pulvérisa lé

rempart du dispositif allemand. com-
mé Ja fondre cit fait d'un bouclier
d'osier. Elle transforma le désert en
une tempête.|A l'époque de Jugurtha.
lés hÿèhes" se pourlérhaient au pas
sadedes ca: aliers du roi: quand tes
tks’ de Montgomery éventrérent les
bjôëkhate de l'aile gauche ennemie,
Mriétés de res carnassies effräya
lesflou

effièré soi, Tripoli fumait du ce-
dvdelà mer. Une brigade italienne
vébdit dé s'y réfügier. Devant soi, les
éféniènié spéciaux de la VIFIé armée
cenpléjaient à détecter les mines, en
detata dune igne hachurée qui <incur-
vit!rapidans Maisle plus beau de
l'affaive “se passait au-dessus du
hE de bataille. Là, l'éclatement
ds” ptéjéctiles de la D.C.A., l'explo-
sigh’ des” bombardiers touchés, le sif-
fréninent des baîlées des chasseurs fai-
adient uné fêté pytoréchnique et mu-
stead ui, dans Jés intervalles de sa
sptendéud intermittente, donnait à

nfdntérie L'inipires<ion d'avoir en
trévir l'enfer,
LÉ atiVerésires éidiént en certains
aiffofprès, law” de l'autre gue
HARES,à génoy sûr la banquétté-ar-

rid’ dé,sd “voiture. dut. pour se” dé-
pader di cèmbat, déchargét son pis-
iifnt nie patvéiiille de la colorine
reFtdils qui. l'ayant réconnü. l'avait
éarné. Und’ demi-heiire après cet, inei-
dit, rbidre de repli général fit 1é-
pling a this les commandant,
. MAT (otis nenrent pas le
de l'exécuter. Ainsi, à l'extrémite-sud
di font, sur le glacis d'une dange-
reuse dépression marquée d'un x rou-
5: sur ses cartes, le capitaine Lans-

se iyouva brusquement, avec sa
dolenié réduite des deux-tiers,
coupé Pau prfbcipal corps d'armée.

temps

rous est géométrique, dit-il au sergent-
major. ll identifiait les Australiens
aux singuliers marsupiaux. Puis s’al-
longeant sur son sac de, couchage, il

fixa. le Jumignon scintillam sur lé
plancher de la redoufe souterrainc,
Ses traits épais n'arrivaient pas à ex-
primer tout le mépris que l'âme éprou-

vait pour cette armée ironiquement,
romaine dont les chefs, y compris
Graziani, s'avéraient tous également
grands spécialistes de la retraite iné-
luetable, De temps à autre, il consi
dérait son poignet droit, bandé d'un
linge souillé,
— Nous sommes foutus, Flinz. ajou-

ta-t-il dans un soupir.
Accroupi, le “feldwebel™ nettoyait

sa mitraillette. Il salua d’un geste va-
gue la prévision pessimiste de son
supérieur.

Lansdor( s'épongea la figure. Le
mouchoir vollait à la peau poisseuse
du géant: cent vingts kilos de graisse
travestie en soldat. ll avait été char-
vutier à Breslan dans les années ‘20.
-— Oui, fit-il, se redressant avec poi-

ne, si le Fuhrer avait seulement don-
né suite à sa promesse !

l! regarda son compagnon obligé.

—Vous ne dites rien ? .. . Eh bien
moi je vous dix, je vous répète que
si Hitler avait été fidele 3 sa pro.
messe, et je souligne fidèle, nous se-
rions vous et moi au Caire. Vous
m'entendez, Flinz? Une ville où les
courtisanes se donnent. Justement. les
Polonaises m'avaient dégoûté de l'a-
mour et je reprenais espoir, vous?….
Il paraît qu'au dernier voyage de

Rommel sur le front russe, “il” lui
« parlé d'une arme spéciale capable
d'anéantir Londres d'un séul coup.
Vous ÿ croyez? En tout vas, on n'en
demandait pas tant. Une brigade hlin-
dée nous aurait suffi à El Alamein,
Quand je pens& que j'ai éerit à ma
femme que j'ai vu les Pyramides. Ce

qu'elle doit se f.. de moi aujourd'hui.
J'étais tellement sar...

Le regard fuyant du <ergent-major
flamba dans la pénombre.

— 1} nous reste de la bière?
da le capitaine.

Flinz indiqua le nombre de hou-
teilles sur ses doigts,

—Pas plus que ça ?
L'autre fit un signe négatif de la te-

te,

deman-

—Bien, reprit le commandant. nous
boirons quand nous aurons vraiment
soif. Veillez sur cette réserve. si qie-
tite soit-elle.

Et il s'enfouit dans le. sas le toile
qui lui épousa le corps Seul dé-
passait le crane aux ourlets de chai

molle: le sommet montrait une ton-
sure naturelle parfaitement hideuse.
Comme il se di-posait au sommeil,

une penséé le ramena de force à la
réalité qu'il cherchait inconsciemment

à fuir,

-—Ftinz !
D'un bond, le’ sous-officier fut de-

hout, les talons joints.
—~Flinz, une idée idiote m'est ve-

nue tout à l'héurè… Je veux alter jus
qu'au bout de ceîté idée, Essayez donc
à nouveau ‘de copimpniquer avec le
quartier général de division.
le sergent-major s'approcha d'une

des phrois dè béton. décrocha le ré-
cepteur, appuya suf un bouton de la
butte du téléphone’ et ‘attendit. IT rac
crocha au bout de quelques secon
des.

—Rien ?
Pour toute réponse, on arma la

mitrailleité et l'on fit mine de sor
tir.
—Halts!
Lansdorf était "découvert et se pré

vipfrait à son “dur vers l'appareil. IT
tenta ‘lui aussi de téléphoner mais il
eut beau, au risque’ dé’ Varrdcher du
mat. secouêr la machine minuscule,
elle ne hi permit pas davantäge de
vommuniquer avÿèé le colonel.
—Nom de Dieu! s'écriast-il, com.

mént a-f-én pu coupèr cetté ligne ?
Comment? Pouvez-vous me le dire 7
Elle nous réfiait’ encore à Tripoli
voici moins d'une heure. Une ligné
directe!  Sécrète…. Connue de moi
seul... et de vous,

Le sergent-major
les,

- Vous ne le savez pas, naturelle
ment. Pourtant vous devez le savoir.
Parlez, que diable! On jurerait que
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— La progression de ces kanzou- vous êtes muet. Je ferai faire enquête,
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Flinz!…. En attendant, mandez-moi le
chef de l'Intendance… Ajflez! Ne me
pourissez pas aw néz! Romptz vous
dis-je.

Le subalterne baissa les yeux, cour-
ba la tête.
—ÉÊh quoi ! Lui aussi? Mais ils

sont tous morts, nom d'un chien !
À ce moment, on perçut le bruit

croissant d'une éscadrille. La musique

s'amplifiait à un rythimeé affolant.
—Nous sommes _répérés, prononça

Lansdorf déjà pile. Cette fois...
L'éclatement d'une bombe à cent

pas, puis d'une autre, puis d'une
troisième, interrompit le monologue de
lhauptmann”. Le bombardement se fit
hientôt si intense que même ses

cris ne pouvaient être entendus.
posillait à répéter:

—Sauvez les

Soudain, le lumignon sÉteignit sous
la chute “d'une forte quantité de mor-

Il sé

documents!

tier. Chaque détonation secouait la

casemate, menacée à tout instant de
s'effondrer.

—Où êtes-vous. Flinz? hurla le ca

pitaine.

Le sous-off alluma sa lampe de po-
che pour la braquer aussitôt sur la fi-
gure’ étoniné du commandant. Et, sans
se faire dé question inutile, il pressa
d'une seule main son arme comme on
exprime le jus d'un fruit. La rafale
abattit le colosse, dont le râle se per-
dit dans le tonnerre environnant.

Ernst Flinz la terreur du régiment,

allait enfin régner sur les débris de la
meilleure compagnie.

Son premier soin fut de ranger le
catps. Ensuite il le dépouilla. s'appro-
priant les jumélles, le pistolet et jus
que aux gants. L'arrivée d'une ordon-
nance le surprit en train de raccorder
les fils téléphoniques dans un coin de
Fahri. [! les avait rompus à l'insu de
Lansdorf, après avoir communique aux
quartiers généraux dé compagnies l’or-
dre infanfant d'achever les blessés,
Pour rendre la vhose vraisemblable, i
s'était fait passer pour le divisionnaire,

--C'est vous? fit-il à la vue du sol
dat. Avouez que ce n'est pas trop tôt.

Ou done vous étiez-vous fourre?
L'ardonnance. adolescent à peine sor-

ti des gymnases berlinois, se mit au
garde-à-vous sans remarquer à ses pied-
le cadavre du capitaine. Il tendit à
BRTdanANVANETwITER eae

Datis:le brut.
{Suite di la puge’ 6)

il n'hésita pas a réprendresex étuide-

a lausanné et devint médecin, le

trouvé cela admirable.

— Mais vette révolution ne fut

pas la seule’ chez lés Reémes. Je fis

connaissance avee les Caves, là-bus,

quand‘ mon’ budget commença à bnis-

der dangereusement ! Je téntaï de

moritér un tour de chant. Mes débuts

se firént dans les cabarets que fré-

quentaient les Américains. (Cest ma

principale’ faute d'avoir constamment

vécu avéé mes compatriotés. à Paris.

Jé parle mat français et je m'éton-
nais même d'entendre les promeneurs

des Champs-Elysées causer dans cette

langue!)
J'ouvris ma propre boîte’ appelée la

Boite à Sardines. Je faisais" mon

spectacle en frañçaix, avéc un tel ac

rént que je devins comédienne parce

que j'étais drôle «ans le savoir!
A mon retour à Néw-York, apri~

trois fructucuses années à Paris, je
voulus ouvrir ma propre boîte. L'idée

du Purple Onion avait vu le jour à
San-Francisco, ma ville natale. aussi

l'importai-je à New-York sans chan-

gements.

Jusqu'ici, tout a bien marché. Nou-

avons eu l'excellente publicité gra

tite du New-Yorker et Variety a

notre existence

New-Yorkais qui le

bien voulu dévoiler

aux milliers de

lisent fidèlement.

Pour un club de nuit aussi central,

le Purple Onion est peu dispendieux.

-- Je ne veux pas dévaliser les

gens. Je veux que le public qui vient

chez moi parte satisfait Je veux don-

ner un spectacle sincere, intéressant,

de qualité, qui ne soit pas une copie

des spectacles français (je parodie

Ertha Kitt!) mais qui emprunte à

ceux-ci ce qu'ils ont de meilleur.

Bien qu'heureuse de travailler dans

sa propre boîte et de recevoir chaque

jour un public attentif, Jorie conserve

la nostalgie desa ville natale, Quelle
jolie chose elle en dit.

— “Sen-Francisco est la ville que
les gens vont à Paris pour décou-

vrir!” (Avec accent!)
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Flinz un papier crusseux.
—Qu’est-ce que c'est?
—Lerapport du sergent-chef.
—Faites de la lumière et lisez-le moi:

je n’ai pas assez de mes deux mains,
Le messager obéit. D'une voix blan-

che, il déclina les noms et prénoms des
soldats tombés au cours du dernier
taid. Trois morts. Quatre blessés
graves. L'unité, maintenant réduite à
deux sections et demie. devait vcou-

veir plus de cing cents mètres. On ne
disposait plus que d'un obusier. Les
munitions? [I n'y en avait pas pour
un quart d'heure, Et, pour la pre
mière fois. l'eau manquait. Le rap-
port se [erminait sur ces mots:

faut prendre une décision avant au
be, parce que les limites de notre cu
pacité de résistance ant été atteintes
sinon dépassées”.

Flinz avait rétabli les communi-
cations sans toutefois perdte un seul
mot du “boniment*. Les yeux lui
roulaiént dans Fénu. H avait mainte-
nant la mine dangereusement inoffen-
sive des maniaques qui se cherchent,

L'ordonnance lui tendit à nouveau le
chiffon de papier. Il le prit. le frois-
sa entré ses paumes, en fit une bou-
le et la lança dans le fond de t'ou-
vrage. Elle rebondit sur le cadavre

de Lansdorf. Cè manège attira l’at-
tention du jeune homme sur les restes
 

Levin dissipe...
(Suite de la page 1)

niquement” coucher sous les ponts”
Pourtant, comme tout le monde, ils
payent des taxes. Aussi, pour ter-
miner, quoique ne connaissant pas
vos moyens d'existence, et cela ne
me regarde pas, je vons suggère
de chercher unesolution plus nor-
male pour votre problème : coopé-
rative d'habitations à bon marché,
etc, et ne jouez pas les puritains,
les ascètes.

Peut-être que vous êtes de l’é-
cole Mendès France, le buveur de
lait, qui récemment, chez nous,
fit inutilement là moue devant un
verre de champagne, qu’il n’était
pas obligé de boire en entier. Sin-
gülière réclame pour un des rares
produits que la France peut en-
core exporter. Et, soit dit en pas-
sant, ce sera très probablement sur
la question des boissons qu’il ra-
massera prochainement une bûüche
qui ne sera pas de Noël. Il en sera,
j'espère, de même pour vous —
comme on disait à Montparnasse
‘ce sera bien pour vos gants”.
Sans les prodigues, vous les “‘sé-
rieux”’, seriez tous au relief !

Sans animosité (et pourquoi en
serait-il ainsi) je vous serre les
mains cordialement.

L. Etienne

Victoria 27-12-54

N.B. Le vin dissipe la tristesse,
Et verse l’oubli dans nos coeurs,

 
du capitaine. H eut un haut-le-corps,
Puis, le reconnaissant,
le mort qu'il secoua violemment
comme quelqu'un à qui lon veut ar
racher un seeret,

--Kocl! Karl!
moi!

Devant son impuissance, il éclata
en sanglots tel un moutard privé sou-
dain de son sucre d'orge.

—-Ta, gueule! fit le sergent-major.
Et {…. moi le camp! Triple idiot, il
v a d'autres officiers dans l'armée al-
lemande! Si les 55 ne te suffisent
pas, tu peux toujours t'adresser aux
Italiens! F…. moi le camp ou je Vé-
tripe!

crigit-il,  réponds

effaré,

noir.

l'air

dans le
le messager s'effaça

mit aussitôt en
sergent-chef.

—Allo!
trouvez de

Fling -e

avee de
rapport

C’est Vous

temps
vous, Ludwig?

d'écrire? Oui. J'ai
lu votre histoire... Rien à faire. Pas
question. Tant que je commandera
il ne sera pus question de nous ren-
dre. Oui. fansdorfi a été descendu.
Furmez vos hommes cn groupes de
combat. Nous attaquons dans une
heure à la grenade et à la baïtonnette.
hatile. Nous n'avons pas la même
optique. Les blessés? Rien de changé.
Fxdeutezdes comme vous avez l'habi-
tude d'exécuter les ordres.

IH raccrocha. Le sentiment du de-
voir accompli illumina un instant son

visage bleuâtre. TH eut un sourire d'in-
quiétude, d'éparement. L'âme du fau-
ve perçait dans les plis de la face.
He dirizeait vers l'issue de la case-
mate quand son regard rencontra les

pruneiles vitreuses du capitaine. |
s'arrêta. lwat. ll regarda autour de

soi, færtivement. Que cherchait-il ?
Le képi de la victime. A la fin, ne
le tronvant pas, il ota son casque d’a-
citer pour en recouvrir la figure qui
émergrait de l'ombre.

Dehors, il faisait froid. Un froid

ste, sans vapeurs. Fline noua son fou-

lard et mit les gants neufs du capi-
taime. El marchait en direction des du-
nes où devait se trouver la petite re
serve de bière, profondément rnfouie

dans le sol et partagée en cing ou

six bouteilles qu'il <e réserrait toutes.
Mai- en arrivant sur les lieux à ne
put retenir un chapelet de jurons. Au-

teur d'un trou, une dizaine de vada-

vies aUposdient parmi des tessons.

Ma bière! <oupira-t-il.

Le able Fasait bue. Cette vérité

que esprit, quoique malade. sai-
sit tout de suite, ne le décourazea
pas pour autant. Hl exemina longue-

ment l'endroit. 1H fouilla les morts, les

déplaça. les retourna.

Les sulauds, se dit-il, ils avaiént
découvert la cache. ls en ont été

quittes pour leur rapine. Ils ont du
se battre et leurs mouvements les au-

ront <ignales à l'attention des avia-

teurs anglais,

son

Lorsqu'il revint dans les lignes, le
moment de l'assaut approchalt. I pro-
véda rapidement à l'inspection des

we

Qeules deux bières pocsbdant
celle garantie dexeellence
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Jou
Seulement légroupes de combat,

murmure de ces bêtes,  vonsolentes dù
sort qui les attendait, et qui, malghé’
ld discipline, se révéltaient conire’ là‘
loi de Jl’abattoir, provoqua chez le
meurtrier dé Lansdorf uñc colère’ si-
bite, instinctive, voisine du délire, Ja
colèré de l’aliéné, la colère de Pas
sassiñ dans l'aëte do tuer. Il n'eut pas
cépéndant le loisid de pousser toils
les cris qui lui enflaient la gorge.
Un obus siffla et deux combattants
d'élite s'abntfirent à ses côtés. M se
tapit en maugréant. L'objectif, — un
camion versé derrière lequel s'abri-
tait un peloton de mitrailleuxs, —
n’était pas très loin des positions na-
zies. Flinz le bornoyu quelques ins
tants, puis il songea à la double lor-
gnette volée sur le corps du com.
mandant. 1 ne se fit pas, seripule de
s'en servir. Ayant appliqué les ju-
melles au secteur considéré comme
la clef de la position, il découvrit
que son objectif restreint, lé camion
versé, faisait partie d'un réseau de’
retranchémenté qui cachnfent poof
être dix hataillons. n cracha de dépit
et dé rage. Un räyan ‘de luné sur lé
sable, à quelques centaines de md.
trés devant la droite allemande, re-
tint  rouitélois sur ses lâvres Pordre de
chiitge. 1 considéra tout a son’ aise
l'objet” brillant qui = dissimatatt,
sembtait-l, dats une sorte’ de foutré.”
Délradt dit] ont bos. Now. Jé

ne ferai pas la poire. C'est un mira-
ge... Fh quoi! Un mirage en pleine
nuit? fe deviens fou. Cest impossi-
ble, Alors. c'est de Teau! Ca ne peut
être que ça.

—Ses traits =épanouirent sinistre
ment, I fit passer Pordre: “Charges!”
Comme des reptiles, des ombres

sortiés de partout se mirént à ram-

pod si nid do. iiiis
ikurfoi ofr2er he‘abc

étis, dés râlés, dés birdy ¢
1 et 4 fot" voi La” prütast- àÀ
réñdjrentà“ Penni
Peñdunt ve’ anErnstlise
iWE aussisid” le venti,
moyen ‘dé ses coudes, s’était apnr
dé ce qui If dit appa arm%
bulsson à travers les jutwelles. Et e
hüisson, ce fourré plutôt, récélait
éfäng, the maté, du moîiné, IH:Lk
wit: “De’.l’eau, ici, ct pas ailtenn]
An! ah! crétins, vous ignotez:. Moe
boriheist...” Enfin, ses doigtd”. étant
rent dds feuilles. 1Le bruit de’ la f
silfadd avait. cessé à l'aiitre bolt d
sécteur. H s'assura qu’if” était Lie
seu). Ceci fait, il sé haüssa légère-
ment au-dessns de lu petite’ haie for
mde par les plantes sauvages. Il» avait
envié de plonger dans la mare, mais
la prudence lui ‘conseilla’ d'en mesurer
l'étendue. Ne voyant encore rien, if
sé nt à genou et se pencha.

Afôré, 16tite la déuleur contenue
dant‘Jé déeépoir d'un homme dévan
l’ifipossille” ou l’afsuÿde se réfjéchit
dans lé réfréviséur d’urie jeep, Le mi
rofr était là, sûr le sol, nidi “dispos
préufie avèc at, dans’ céfie“ ericeinte
égétale. En s’y voyant, FIX: eu

Finibtedsion dé sombrer; Ei} de «
corde ch’ sétonite, ecite” impréésion
prehait de 1a fétée, gagnalt’ eh’ inten
sifé. devenifit une’ sensaVion intolé
rable d'¢hranlement de toute ld per
sonne, un chatouillement intérieur qui
tenait de la héatitude et du dun
C'était le naufrage d'un cerveau.

La bête chancelante fit le mow

ment qui la tua. Elle saisit l'ulijet de
verre. Le mécanisme était déclenché:
la mine sauta.

Une croûte dorée en sise
heures avec la Farine

a tout usage

Robin Hood
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panification en dix points:

 

1. Assembler les ingrédients et les
ustensites....….….….…….. 1...

2. Mesurer les ingrédients... ......
3. Mélanger et pétrir la pôte..….…....

Laisser fermenter.......002000.
5. Pétrir et façonner en boules.....
6. Laisser reposer lo pâte.......…..

Fagonner en pains. (Por méthode
de pâte roulée)......…......

8. Loister fermenter.....2.2..00000
9. Faire cuire. ...coocevnnennnnnn

Badigeonner et refroidire ecco... 3

4.

7.

 

Temps

10 minutes
15 “
15 »

120 ~
10 =
15 “

20 “
90 “
so =
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mar
——————

5 hrs. 50 minutes

Du sac dé foriné'à-lé boite à‘poin...
en six heures, Pendènt 3/7 hévrées decet
6 heures, letravail sé fait seul. . , et vous

êtes libre de faire autre’ chose: L'héroge’
et lethermomètre prennent soin' dé vôtre
poin. Une seule chose inporfé; c'esf
l'emploi de lo fétine ROBIN HOOD,
Enrichie de Vitamines, la férinéutiliséespor
les experts déins la ponificéifon.

Les Meuniers:dola:Faring RobiirHodMeuniers'de‘la“farinsRoot dot
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Dpyx cent soixante lettres de
| Marogl! Proust ont été vendues aux

pnolières, le 16 novembre à Paris
À f'hfôtel des Ventes, près de deux

‘millions (1.621.500 francs, soit 1.-
980:500' francs avec les frais), ce
qui atloste Ja pérennité de la gloire
‘du. grand’ écrivain. En effet, les

iprix qui atteignent en vente pu.
‘blique autographes ou éditions ori-
| ginales; montrent presque toujours
'la: veaie: valeur de leurs auteurs et
‘viennent ainsi corriger les indica-
:Hons. que semblent donner les chif-

{ros des: tirages de leurs livres :
!gest lu’ revanche de Paul: Valéry
‘sur Maurice Dokobra, de Paul
Léautaud’ sur Dolly, de Valery
karbaud: sur Pierre Benoit. Pour
Marcel Proust, exceptionnellement,

les deux phénomènes ne se sont

pas développés en sens contraires,

et à mesare que ses lettres et ses

premières éditions étaient de plus

en plus recherchées des bibliophi-

Irs, on n’a cessé de rééditer son

veuvre ol aujourd'hui encore la

Collectionde la Pléiade qui a pu-
blié déjà tant de classiques annon-

ce un “A la recherche du temps

perdu”.
Les lettres qui viennent d'être

dispersées, toutes adressées à Ro-

bert de Montesquieu — sauf quel-

ques-unes au secrétaire et intime

ami de ce dernier, d’Yturri —, s’é-

talent sur une période qui va de
(1803 à 1921, et, tout en retraçant
l'histoire d’une amitié, souligne les
faiblesses et les vertus de Marcel

Proust. On s'étonne, en effet, et
parfois. même on s'indigne de la

ffatfèrie,de là” Magôrnerie dont
ces lettres sont remplies. Robert

de Montesquiou. occupait dans le

“mopde” une place prépondéran-

te, c'était un homme extrêmement
vgltivé, mais rien dans son oeuvre
ligtéraire, ‘Les Chauves-Souris",

‘’Hortensias bleus”, “Altesses Sé-

rénissimes”, cte . . . ne justifie
l'encens dont le couvre son cor-

PETITES
NOUVELLES

BELGIQUE
En présence de la Reine Elisa.

beth et de l’ancienne Reine d'Italie

Marie-José, un hommage solennel

a été rendu par le public bruxel-
lois à Colette, qui fut membre de
l'Académie royale de Langue et

de Littérature françaises.

Cette manifestation d'hommage

était organisée au Palais des

Beaux-Arts par une association du

commerce de luxe bruxellois. On
y a entendu un discours de M.
‘Pierre Descaves, des lectures de

pages de Colette par Victor Fran-
cen ct plusieurs acteurs belges

et l'exécution de “L'Enfant et les

Sortilèges”’ de Maurice Ravel.
Enfin, on y a. projeté lo film :

“Les Maisons de Colette”, pré-

senté par Madame André Bur-

 
gaud, femme: dè attaché culturel
de l'ambassade de France.

. * *

Le prix. Rossel, 1è plus- impor-
tant des prix: ligtéraires de Belgl-
que(50.000: francs belges). patron-
né par lo Jpurnal.*Lo Soir’, a été
decerné &iJacquelinede Boullepour
son roman. :: “Ko Desperado”.

* ¢ =»

FRANGE:
LEON VERANEBST MORT

Nè à Toujon-le zlidécembre 1886,
jepoète éon Vérane:vient: domou

“11 avaiptopdé: Jes: Paceltes, re
Vue de poésie, où ont: collaborélà
plupart des poètes: marquants de
Notre époque};li avait: fait: partie
Yu groupe: famtsisiste en: compa

ie de Francis Garco, Tristan: De-
me ef JoanPellerin.
Léon Viérape:a: guplié: une: ving:
due de recliei}s de- godimnes;. dont:
es plus impor&uitss sont: : Le Li
: ) omps, Bars, Les

M: Galanqueau-So-
rid: dos Bgpipages..
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respondant. Et lorsqu'a propos de
l'article d’un critique sur ces
“Chauves-Souris”’, Marcel Proust
écrit : “Le nom de Moréas, pro-
noncé non loin du vôtre me choque
et me“peine infiniment. À quoi bon
monter jusqu’à ces sommets si
l’on aperçoit encore de Lels pyg-
mées”, on se demande : “De qui
se maque-fron ?**

Aunssi bien tant de platitude se-
raît-elle impardonnable si l'on ne
pensait qu’elle élait sans doute né-
cessuire au maintien des relations
entre le petit bourgeois et l'aris-
tocrate plein de superbe et si ces
relations n’avaient permis au ro.
mancier d’engranger patiemment
tous les traits de caractère qui al
laient lui servir à créer un des
principaux personnages d'A la
Recherche du Temps Perdu” et
une des figures les plus étonnantes
du roman français : Le Baron de
Charlus. Certes, Marcet Proust s’est
toujours défendu contre ceux qui

prétendaient découvrir les chefs
de ses héros : ‘Les gens du monde,

a-t-il écrit, se représentent volon-
tiers les livres comme une espèce
de cube dont une face est enlevée,
si bien que l’auteur se dépêche de
“faire entrer” dedans les person-
nes qu'il rencontre”. H n’en de-

meure pas moins que tout le mon-
de — et pas seulement le “mon-
de” — s'accorde aujourd'hui à

reconnaitre que de la Comtesse
Greffiihle et de la Comtesse de

Chevigné est née la duchesse de

Guermantes, que Swann s'appe-

lait Charles Uaas . . . et Charlus,
Robert de Montesquiou. D'ailleurs,
il semblo bien qu'après la paru-
tion d'“A l’Ombre des Jeunes Fil-

les en fleurs”, ce dernier se soit

senti visé: lu correspondance mar-

que un net refroidissement de ses
l'apports avec son correspondant el

c'est probablement pour mieux

brouiller les pistes que dans une

de ses lettres, Marcel Proust, tout

en déclarant ‘Dans tout l'ou-

vrage, il y a à peine deux ou trois

clés et qui n'ouvrent qu’un ins-
tant”, parle d'un certain baron

Doazan à qui il a emprunté cer-

tain trait de Charlus. Dans cette
même lettre, il parle de Bertrand
de Fénelon à propos d'une anecdote
sur Saint-Loup, de Mme de Beau-
laincourt qui aurait été le principal
modèle de Mme de Villeparisis «t

il précise encore certains points

au sujet des fausses clés de son
veuvre. Tant de précieux rensei-
gnements expliquent que cette let.

tre, vendue toute seule, ait été ad-
jugée la coquette somme de 170.004

francs !

Tout le reste de la correspondan-

ce avait été divisée en lots plus

ou moins importantes dont le prin-

 

[Histoire d'une étonnante
mais fertile amitié

| par Claude Benedick 
cipal mérite était d'évoquer Ja
vie mondaine et brillante de l’é-
poque ct quelques-uns de ses prin-
cipaux représentants. Une des plus

intéressantes était celle rapportant
la première rencontre de Marcel
Proustavec la Comtesse Greffühle,
le premier choc, d'où sliait naître,
après bien des avatars, la duches-
se de Guermantes : “Elle portant
une coiffure d’une grâce polyné-
sienne, et des orchidées mauves
descendant jusqu'à sa nuque, com-
me les “chapeaux de fleurs” dont

parle M. Renan . . . Tout le mys-
tère de sa beauté est dans l'éclat,
dans l'énigme surtout de ses yeux.

Je n’ai jamais vu une femme aussi
belle”. Cette lettre de quatre pa

ges a d’ailleurs été vendue près de

80.000 francs.

D'un ton très différent, sont cel-
les écrites lors de la mort de sa
mêre :

“Je suis vaineu par la douleur,

par la maladie. chaque jour quand

je crois m'étre rendu maître, non

par la volonté. hélas, mais par

l'intelligeuce, de ina peine, quand

je crois la connaître. en avoir fait

le tour, et que je crois que ce cha-

grin que je veux pour compagnon

de toute ma vie n'a plus de se-

crets pour moi, alors à ce mo-

ment au hasard d'une impression,

une nouvelle douleur surgit, la

même mais qui a tellement une

autre face que je retombe sur un

nouvel inconnu. Et ainsi à chaque

heure s'approfondit pour moi le

tombeau des Danaides de la dou-

Jeur .. .”

Là, on retrouve Je vrai Marcel

Proust.

Certes, on peut regretter que de

si précieuses reliques se trouvent

aujourd'hui dispersées. La corres-

pondance de Marcel Proust à Ro-

bert de Montesquiou avait échappe

par deux fois à ce sort : Ja pre-

mière, forsqu'à la mort de Montes-

quiou, elle avait déjà connu le feu

des enchères ! c'est le Docteur Ro-

bert Proust, frère de Marcel, qui

l'avait alors rachetée: à sa mort,
sa veuve, se débarrassant de tous

les souvenirs de son beau-frère,

l'avait vendue à la personne qui

vient de s'en défaire.

Désormais, aux quatre coins du

monde — on sait, eu particulier,

combien les Américains sont ama-

teurs de lettres de Marcel Proust —

des admirateurs du grand écrivain

pourront avoir la joie de posséder

les vestiges d'une amitié qui, quoi-

qu'il en eût, n'avait rien de flat-

teur pour Ini, mais qui nous a valu

quelques-unes des pages les plus

remarquables de ce chef-d'oeuvre

qu'est “A la recherche du temps

perdu’.
Claude BENEDICK

 

LA VIE DE BOHEME
Sous le titre quelque peu curieux de “Leda and the Goose” (Léda

et f'Ole), un peintre anglais contemporain, Tristram Hillier, vient

de publier une des meilleures autobiographies qui aient été écrites

depuis longtemps (Longmans, 16 shillings). oo

M. Hillier est un homme encore jeune dont les paysages légère-

ment. surréalistes sont souvent exposés dans les galeries de Londres.

Sa vie aventurcuse pourrait facilement être prise pour un récit

de la vie de Bohème, né sous la plume d'un romaucier débordant

d'imagination.
Né à Rékin, il fut élevé en Angleterre par: une nourrice japonaise,

instruit chez les Bénédictins anglais, puis envoyé par son père dans

un monastère trappiste français, mais en Chine, pour le guérir de

son penchant pour la vie religieuse. |

Revenu à Londres, il travailla chez un expert-comptable et, fi-

nalement, cntra dans une école de peinture — la Slade School — puis

s'installa duns un atelier-mansarde du- quartier artistique de Blooms.

bury.
Ge n’est pas tout, entre 1920 et 1930, nous le trouvons à Paris,

0, il s'enfuit
au. Quartier Latin, puis en Provence. Plus tard, en 1840,

de France avec sa femme etson bébé sous la mitraille allemande.

“M: Hillier décrit brillamment les personnes et les paysages,

se servant des mots avec la prégision ‘et l'économie qui caractérisent

sa- peinture.
Son style est coloré;. humoristique, évocateur à la façon d’un

: 4

album de pochades. Peutêtre lo plus grand. charme du livre esl-i

rmrossion que laisse M: Hillier d’ayoir pleinement savouré la va.

riété de son existence vagabonde.
toici. un: exemple d'anecdoto piquante dans laquelle il raconte

comment ni sgralese lh: patio” d’un: critique d'art! Français, sous

upe-table de café:
“Au,promièr contact: dé nos nains, Sas mine subit la- transformation

queproduitun: rayon de soleil:éphémère-sur un sombre paysage de

roningne; le billet: de cent francs: fit: sisi’dientre mes doigts trem.

ihrsoumis à-un bref cxamen'et'engouffré dans une poche de son

pantalon; Je’ foutt en. trols temps. si-rapidés qu'il: sembla que rien
ye- stôtoit: passé. [I: me fit un large sourifo- bienveillant,

verre eff se leva de sa chaise.

vida son

“Bon courage, jeane homme, ditll en‘ remassant: sa: serviette et une
Te Trons' ce qu'on- pipiledé paplèrs. Nous verrons Mi Hillier ait:bien: judicieusement

"3hest permis de douter: que’
eut:faire.

choisi les ‘’cirtiques d'art” avec lesquels il frayait à Paris, mais

* anecdote ost-lestement enlevéo,

Un bilan de fin d'année
be
>

LA SITUATION DE NOTRE PO
, . wordt

 

AUX PREMIERS JOURS DE 1955
Est-il besoin de le répéter? Nous sommes jeunes,

nous sommes adolescents et les os nous font mal. Un de
ngs premiers poétes prolongeait symboliquement cette
adolescence dans une folie protectrice; le vaisseau d'or
bjen ancré s'immobilisait et Nelligan s'en allait dormir
dans sa cale. Plusieurs années passèrent et voici Saint-
Denys Garneau qui prend conscience de son problème poé-
tique auquel sa vie était solidement nouée. Complètement
engagée, son infernale saison commençait. Voici un au-
tre adolescent dont l'âme n’est pas simple justement parce
qu'il est encore jeune. Et malheureusement pour sa paix
morale et spirituelle, il souffre d'une lucidité qui dépasse
en puissance l'approfondissement intellectuel qu’il a tenté.
La publication posthume de son Journal fut l'événement
poétique de l'année ‘54. Mais Saint-Denys Garneau est
mort avant la maturité; près de son oeuvre de création,
il laisse un pessimisme qu'à peu près tous les jeunes d'au-
jourd’hui reprennent à !laur compte, ou parce qu'ils le sen-
tent en eux, ou encore parce que la très forte personnalité

Mais la planète s’est rétrécie depuis le temps où Saint-
Denys rédigea son Journal. Les contacts avec l'étranger
sont choses quotidiennes, surtout avec la France, pays
d'artistes mûris, de poètes adultes qui savent nous troy-
bler. En élargissant l'angle de nos préoccupations, ces in-
fluences risquent fort, cependant, de nous donner une ex-
périence trop' exclusivement littéraire de la chose poéti-

 

 

 

de Saint-Denys les envoûte.
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TRÉSORS EN TOUT GENRE
Un prix littéraire de

200,000 pesetas

On prête au riche espagnol
Juan March l'intention de
fonder un nouveau prix litté-
raire, qu ii doterait de la co-
quette somme de deux cent
mille pesetas.
Ce cas de mécénat prive

est absolument sans précé-
dent dans les annales des
lettres espagnoles. 110N seu-
lement parce qu'il ae s'agit
pas d'une récompen.e accor-
dée, à des fins publicitaires,
par une maison d'édition,
mais aussi parce que le mon-
tant en question est le plus
élevé qui ait jamais été of-
fert aux écrivains de la pé-
ninsule.

Le Prix Juan March. s'il se
confirme, finira ‘fatalement
par éclipser le Prix Nadal,
considéré jusqu'à présent
comme le “Goncourt” espa-
gnol, et le Prix Planeta, dont
l'importance s'est sans cesse
accrue ces dernières années.

Les cinquante
- t. . * .

meilleures éditions

de l’année

Quelles sont les cinquantz
meilleures éditions espagno-
les de l’année? Un jury qua-
lifié se charge. tous les ans.
d’établir cette liste par la-
quelle un hommage tout par-
ticulier est rendu aux efforts
des maisons d'édition espa-
gnoles.

La liste dressée pour l'an-
née 1954 comprend, entre
autres, “Historia de Espana”
(Histoire d'Espagne”), de
Ramon Menendez Pidal (Ed.
Espasa-Calpe), “Madrid”, de
Juan Antonio Cabezas (Ed.
Destino), ‘Las artes y les
pueblos de la Espana primi-
tiva" (“Les arts et les peu-
ples de l'Espagne primitive”),
de José Camon Aznar (Ed.
Espasa-Calpe), ‘‘Caminando
@ Compostela” (“En chemi-
nant vers Compostelle”), de
Javier Martin Artajo (Edito-
rial Catolica). “Espana, tipos
y trajes” (Espagne, types et
jes” (Espagne, types at
costumes), de José Ortiz
Echagüe (Ed. Ortiz-Echa-
glie), et “Jesus en su tiem-
po” de Daniel Rops (Ed.
Luis de Caralt). De nom-
breux ouvrages techniques et
scientifiques figurent égale-
ment sur la liste.

Une lettre inédiie
ET

de Cervantes

Une lettre autographe iné-
dite de Miguel: de Cervantes
vient d'être découverte dans
les archives générales de Si-
mancas. dans la province de
Valladolid.

Elle porte la date du 17
février 1583. L’auteur de
“Don Quichotte’ y annonce
à Antonio de Eraso, secré-
taire du roi Philippe !, qu'il
est en train de terminer une
pastorale intitulée ‘“Galatée”,
celle qui sera imitée par Flo-
rian exactement deux siècles
plus tard.

M. Ricardo Wagdalono. di-
recteur des archives de Si-
mancas s'est déclaré con-
vaingu que les recherches
actugliementen cours per-

metfront ds découvrir d'au-

‘a

tres manuscrits inédits du
grand écrivain espagnol.

René CENTASSI

—_— ke

MONSTRES ET

Bétes Inconnues

Toute la presse, a Paris ct
en province, en Belgique ot
au Canada, a salué avec en-
thousiasme la parution, dans
in collection DECOUVER-
TES, de l'ouvrage de Pierre
FROMENTIN RECHERCHE
DES PREMIERS HOMMES
comme ‘une synthèse nour-
rie de faits et d'histoire, un
ensemble extrêmement vi-
vant en même temps que sé-
tieux”.

Pierre FROMENTIN a, en
tant que journaliste,
comme chargé de mission,
beaucoup voyagé; il connaît
le Moyen-Orient, les Indes,
l'Indochine, Java. les Iles du
Pacifique et l'Océan indien.
I! a, en outre, silonné le con-
tinent africain en tous sens
et y est encore actuellement
en mission officielle. Repor-
ter. il a le don d'animer ses
récits et a obtenu le Grand
Prix du Reportage Radiopho-
nique. Personne n'était plus
qualifié pour écrire MONS.
TRES ET BETES INCON-
NUES que nous présentons
aujourd'hui.

Le sujet en est passion-
nant: existe-t-il encore de
nos jours des bêtes incon-
nues? Quand on sait qu’il y
a 50 ans les zoologistes igno-
raient encore l'existence de
I'okapi, la chose ne paraît
pas impossible. Précisément,
les journaux ont attiré, ces
derniers temps, l'attention
du: public sur: l'abominable
hommedes neiges, de nouvel-
les apparitions du serpent
de mer, et, en Afrique du
Sud, les rencontres faites par
des automobilistes d'impres-
sionnants animaux du genre
dinosauriens. Est-ce là un
simple effet de l'imagina-
tion? Ou existe-t-il encore
de nos jours, dans les gran-
des forêts du Brésil et les
régions peu. connues de l'A-
frique, des animaux qui ont
échanpé aux investigations
des hommes?

Ce livre ne prétend pas
donner de réponse: définitive
à tous les problèmes qui y
sont posés. L'auteur. au
cours de ses voyages, a ren-
contré un oertain nombre dè
témoins de scènes extraordi:
naires; il a lu et étudié les
rares ouvrages consaorés a
la question; il: nous expose
ici; en journaliste, certaines
de ces énigmes, et: cherche,
en spécialiste, à identifier
des ‘bêtes inconnues” sans
se laisser entrainer dans la
fiction.

Photographies et dessins
animentl’ouvrage, parfois de
façon très réaliste. Le Chi-
cago Natural History Mu-
seum a donné à l'auteur
l'autorisation de reproduire
les remarquables fresques
de reconstitution préhistori-
que, osuvre de Charles
Koight, gui sont uniques au
monde, MÂME, éditeur,

| ‘
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par Wilfrid Lemoine

 

 

que. Mais cette situation ne saurait être (ue temporaire
car actuellement, elle ne peut qu'aider l'éclosion de notre
maturité. LS

Au cours de l'année passée, nos deux plus grands poè-
tes adultes vivants n'ont rien publié: Alain Grandbois et
Anne Hébert, même s'ils travaillent encore (et nous espé-
rons qu'ils ne cesseront jamais de le faire), semblent écri-
re trèslentement et avec réflexion, intensité. sévérité. Que
l'honnêteté de leur silence serve de leçon aux plus jeunes.
Mais ia poésie, art intime s'il en est un. ne peut se conten-
ter de règles générales. La diversité des poèmes que nos
jeunes ont publiés en '54 nous le prouve une fois de plus.
Des poètes publiés en '53, un très petit nombro seulementa
fait paraître un autre recueil cette année. lis ont presque
tous écrit cependant, ce qui est bien.

Comparée aux expositions de nos jeunes peintres. à
leurs différents groupes et à leurs manifestations collec-
tives et mouvementées, notre poésie est un rt de solitai-
res. Ceci. à cause de la poésie elle-même, de ses exigences
et de ses moyens d'expression. Mais il devrait exister une
vie poétique qui sortirait un peu des cadres de l'individua-
lisme justement pour que les individus qu pratiquentla
poés'e puissent confronter leurs opinions, confrontation
et discussions nécessaires surtout aujourd'hui, alors que
les formes et les assises même de la poésie sont remises
en question. Actuellement, à Montréal, le travail poétique
s'effectue dans la plus grande solitude humaine. à quel-
ques exceptions pres. Je ne veux pas dire que les poètes
devraient travailler en commun, ce qui serait ridicule.
mais je voudrais pour eux les avantages que procurent
aux peintres et aux compositeurs expositions et concerts.
avantages de confrontation qui oblige le créateur à dé-
fendre son art et à l'expliquer, souvent à prendre lui-même
meilleur connaissance de son oeuvre.

Evidemment. la première nécessité matérielle pour les
poètes. c'est la diffusion des oeuvres. Ici, il n’existe pas
d'éditeurs commerciaux pour la poésie. Chacun doit donc
publier à ses frais, assurer la distribution et subir les per-
tes financières même si l'édition, paraît-il, n'est pas l’affai-
re des poètes. Cependant, après s'être heurtés à un mur, de
jeunes poètes ont fondé des maisons d'édition: Roland Gi-
guère, les éditiors Erta: Gaston Miron et quelques autres,
les éditions de l'Hexagone. lis ont publié quelques plaquet-
tes on 1954 et ils ont suscité des rencontres intéressantes.
Ils ont aussi trouvé des lecteurs, ce que les vieux éditeurs
ont peine à croire! Il est donc permis d'espérer que très
bientôt. nous aurons de bonnes maisons d'édition à plein
rendement.

Et pour la diffusion de la poésie, Radio-Canada nous
a causé une agréable surprise il y a quelques mois en inau-
gurant l'émission Premières, exclusivement consacrée aux
oeuvres inédites et faisant bonne part à la poésie. Aussi,
quelques revues littéraires généralement très académiques
publient certains poèmes, mais ceux-ci ne représentent
aucunement les actuelles tendances poétiques de notre
génération. Ce serait Amérique française, d’un autre côté,
qui aurait fait le plus bel effort, mais il reste encore mal
défini. Attendrons-nous toujours une revue de création et
de critique, accordée à la vie artistique et littéraire immé-
diate, publication qui s'adresserait à la fois à nos créa-
teurs et aux lecteurs qui s'intéressent à l'art contempo-
rain, revue qui permettrait aux jeunes de confronter leurs
oeuvres et. ce qui est aussi important, leurs opinions?

Pour résumer, les poètes sont dans une situation plus
viable qu’il y a deux ou trois ans mais leur solitude, volon-
taire ou non, est encore ce qui enfreint leur libre marche.
Moralement et matériellement seuls, ils ébauchent des
projets, chacun dans sa chambre.

Et pourtant, nous avons de jeunes poètes qu'il serait
regrettable de voir couler à pic, faute de soutien: un Ga-
briel Charpentier. un Gilles Constantineau, un Luc Per-
rier ont quelque chose a dire etils le disent pien. Je vous
renvoie aux plaquettes qu'ils ont publiées en 1954 pour
vous en convaincre. Jean-Guy Pilon, d'autre part, nous a
surpris il y a quelques semaines. Sa poésie s'est enrichie,
s'est domptée. Roland Giguère a publié des poèmes très
beaux, très contemporains de forme et d'esprit. Gatien
Lapointe prépare l'édition d'un deuxième groupe de poè-
mes etj'en oublie d'autres, aussi résolus, aussi poètes qu'il
se peut: Quelques-uns d'entre eux pourraient, à quarante
ans. nous avoir donné de grandes choses si: leurs réalisa-
tions de jeunesse, au lieu de’ sombrer dans. l'oubli ou la
lassitude, savait trouver la route: de la maturité. Car pour
le: groupe prometteur qui a publié depuis deux ans c'est
le: problème de la maturité qui se pose. Mais cette matu-
rité, eri llexplorant et en essayant dela: vivrB, nos poètes
se sentent encore plus seuls à cause des conditions clima-
tériques difficiles. Anne Hébert nous montrera peut-être
lp-chemin, celui, inconnu chez nous, qui mène ailleurs qu'à
l'oubli; ailleurs qu'à l'anéantissement. Après, quand nous
aurons des poètes à la ‘fois adultes, lucides, actuels et
vrais’ daris. leurs oeuvres, les jeunes auront moins à crain-
dre,- n'ayantplus besoin d'être. àla fois pères et fils! Et
pour être de réels poètes adultes il faudraplus que l’âge:
ill faudra accepter la vie en poésie, évidemment ne pas se
tuer physiquement ou intellectuellement, lutter toujours
sans se baser, être exigeant surtoutenverssoi-même pour
atteindre à une sérénité dans la création.

Déjà, chez deux jeunes, nous avons vu en 1984 unes
magnifique introspection poétique faire suite à l‘efferves-
cence des premiers poèmes écrits les années précédentes.
“Les Armes Blanches" de Giguère et “Les Cloîtres de
l’Eté” de Pilon sont des oeuvres adultes aui- donnent: la
note de maturité que nous attendions. De toute évidence,
les noms de Giguère et de Pilon sont a placer en téte de
notre nouvelle poésie tant à cause deleur intégrité que.
de leur ampleur créatrice dans le cadre denos actuetlés
préoccupations humaines. a

= WilfridLEMON
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- On demandait récemment a un
compositeur canadien quels étulont

les maitres ou écoles actuels qu’il
admirait le plus. À celà, il ré-

pondit qu'il plaçait Stravinsky en

tête et de . beaucoup. Puis ve-

nalent Hindemith, Prokofiett,
Poulenc et Jean F'rançaix. C'é-

tait sitter en une phrase tout le
drame de la,musique canadienne.

“Quand on. constute la vitalité
d'une poésie qui a déjà produit

des St-Denys Garneau, des Anne

Hébert ct qui. s'affirme dc plus

en plus avec des jeunes plon-

geant résolument duns l'inconnu

de la création, quand on songe

que notre jeune pcinture se récla-

me de Borduas, de l’automatisme

et du non-figuratif, on peut s'é-

tonner à bon droit que notre jeune

musique, elle, soit aussi vieille ...

: On ne s'accroche pas aussi dé-

sespérément & une esthétique qui

depuis trente ans n'a pas évoluée

sans courir le risque d’éerire unc

musique mort-née.

‘Car notremusique est ainsi:

elle ne scandallse ni ne surprend,

elle n’émeut pas ou peu; elle joue

les comtesses effarouchées, mi-

haudant de-ci de-là, flirtant à
droite et à gauche, et se fermant
résolument les yeux — et les

oreillex — devant tout ce qui

pourrait troubler un confort.
commode, 1] est vrai, mais mor-

fel.

Je n'entends pas faire ici le

procès de la génération qui me
précède, mais enfin, il faut bien
adméttre que si nos poètes peu-
vent. se réclamer de St-Denys

Garneau et nos peintres de Bor-
duas, les compositeurs de moins
de trente/ans doivent encore s'ac-

crocher aux Européens, qu’ils se

pomment Messiaen, Webern, Bou-

lez, Varèse ou. Shoenberg.

L'ANNÉEMUSICALE
-- 1954 A MONTREAL

rm par Serge Garant
C'est, très hettement, ce qui se

dégage des multitudds auditions

l'acuvres canadiennes que 1054

au apportées. 1 se fait actuclle-

ment des efforts admirables pour
jouer nos compositeurs. Signalons

spécialement l'émission “Premié-

re” qu'on peut entendre tous les

bandis soirs, sur les ondes de Ra-

dio-Canada. Plus de 18 veuvres y

furent interprétées a date et

c'est, je pense, une des plus belles

teutatives qu'en ait encore [aites,

Charpentier, Papineau - Couture,

Allard, Perreault, Morel, et autres

compositeurs ont pu faire enten-

dre leurs oeuvres, jouées pur d’ex-

vellents nusiciens. “La Ligue des

Compositeurs” présenta aussi une
soirée canadiennes les Festivals

de Montréal firent leur part, les

interprètes essalent tant bien que

mal de jouer une oeuvre canadien-

ne quand ils le peuvent. Malheu-

reusement, tout cela est placé

sous le signe de la plus grande

convention.

de m'empresse d'ajouter, pour

ceux qui me croient un enragé
disciple de Webern et de Boulez

que je ne demande pas à nos mu-

siciens d'être sériels, dodécapho-

nistes atonals ou quoi que ce soit.

Et si je défends avee autant

d'acharnement cette musique sé-

rielle, que j'aime d'ailleurs, c'est

que ceux qui l'attaquent ici le

font avec une effarante ignoran-

ce de ce quelle est vraiment, Ce

qu'ou peut, ef qu’on doit exiger

de nos compositeurs, c’est d'être
actuels, c’est-à-dire de parler le

langage de notre temps et non

celui d'il y n trente ans. Qu'im-

porte les influences alors et

qu’on se veuille disciple de Stra-

vinsky — qui, soit dit en pas-

sant, vient d'écrire une oeuvre sé-

rielle dédiée à Webern! — si ces

  
influences sont transcendées st

qu'elles permettent un Inngage va-

lable Je suis sûr, en tout cas,

que ui l'influence de Poulene, ni

celle de Françaix, strictement

compasiteurs de salon et qui se

veulent tels, n'apporteront ici la

lrouftée d'air pur dont nous avous

besoin. Cet air pur, trois au moins

des ovuvres entendues cette an-

née nous l'ont fait respirer. D'a-
bord, un très beau quatuor de

Claude Champagne, révélé aux

Festivals de Montréal, d'un ro-

mantisme ardent ct sans mièvre-

ric. Ce quatuor me semble bien

être ln page ln plus marquante

de ce compositeur. A l’émission

“Première”, Gilles Tremblay n

présenté un court motet à Ju

Vierge. le endet de nos compe-

siteurs n écrit ce motet dans un

style curienx qui oscille de Mar-

chaux à Varèse. et malgré les iné-

vitables gaucheries d'un musicien

de vingt ans, ll a réussi Id une
page intensénient poétique, par-

fois audacieuse et toujours atta-

chante.

De Francois Morel, retenons

deux belles Etudes de Sonorité

qu'il interprétait uv Conservatoi-

re en mini dernier. Fortement in-

fluencé par Messinen, Morel rr-

cherche les couleurs chatoyantes,

les rythmes neufs; il -chante sans
sentimentalité et sa musique

nette. suns bavure.

Ainsi, on doit les oeuvres les

plus révélatrices de l'année nu

doyen et à deux de nus plus jeu-

nes compositeurs. I] ne semble

pus utile d'insister sur un fait
sussi étonnant car les conclusions

se tirent d’elles-mêmes.
Serge GARANT

est
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VOICI LA

MARL
Melle Josane

Béranger, dont

on vient d’an-

noncer les fian-

çailles avec le

célèbre acteur

américain Mar-

lon Brando, a-

vait souvent po-

sé devant le cé-

lèbre peintre

Kisling.

Entre autres,

pour ce “Nu au

tapis rouge’,

l’une des plus

belles toiles du

maître défunt.
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FRANÇOIS BOURGOGNE

NOUS PARLERA

DES HUILES

DE

Guy Michon

LA SEMAINE PROCHAINE   
 

 
la ville aux

Voyage à New-York
 

 

 

Dans le bruit et la fureur,
‘ange du sourire et de l'art

 

 

     

New-York. deux iden- rar

titéé. D'un vôté, l'orageu-e nervosité, i
la rumeur affolante du métro, de

l'homme cn retard: au bureau, au
théâtre, à la maison, a Patroport. au Paquerette Villeneuve

rendes-sous d'affaire. de plaisir, ct ’

qui 0 pord défis la biarre orilanes

dep néons qui Jeruquent de leurs mil: ta discrétion d'un chemin plus rie bonheur de l'artiste, Jorie je vous
Guns. d'yeux là plateforme univet che, plus subtil. dans le New-York la présente - cest propriétaire d'un

selle.”“ous, Brontras inoupçonné. qui hat en dehors du valé situ” dans Je cenue de fa ville,

, De se. mémes Côté 1e Dieu mévan: compte de banque. de la vitamine et She rue et 6ème ave, appelé Jorie's

que au coeur “artifir.je, la bête aux de la hrosse à dents. surgissent Les Purple Onion.
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donk: bourhes dévorantrs, hostile fan-

same qui déplore la joie de vivre, qui

martèle les minutes dans l'espace fu-
gil de la vie. humaine.
+sNew-York *où rampe lo MAL. MO-
:DERNE, ‘bigerré, vêtu de pourpre ba-
ga. monstre héritier deJa des
freGui, guette, morbide et yaf-

Jes quelques frénétiques lueurs
seupoir vou s'offrir. ‘

NelYork© l'intime  l’amère,   
Jgrie,Remes continue chaque jour
I“bonhomme:de. chemin-ore.

Individus. ee

Vers ces Individue.‘le hasard nous
mène, ce même hasard qui nous fait
y croire malgré la palpitation ma.

quillée des apparences. New-York ou
la découverte de l'aventure, Ju rétros-
pective de l'espoir. Le New-York au
coeur humain, aux muscles vifs, à la

sensibilité: sauvée de la décadence ! ef”
de la vénilité générale.

Pour celuici, tapie dans son rive,

  

 

 Jorie est une comédienne au talent

spécial. Elle a la sensualité tragique
de la femme qui garde l'empreinte
parfumée des jours et des nuits. Un
seul coup d'ocil suffit pour le consta-
ter. Dés qu'on cause avec elle, clle
manifeste une simplicité charmante,
un véritable désir de mottre à l'aise
son interlocuteur, et un sens de l'hos-
pitallté contre lequel on ne peut rien.

Jorie fait des fmitations de chan

tose deBlupe,.do::illle déluréo qui = |
reypitAlsen coups de vélphong;en

Loam ee
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Ménard ptethe Re

 
utime sur be gotie

rapport Kinsey

Il est dif-

fait exaete-

Avec des moyens de

satires,

plutot tri

et itt!

femme

une

consultant le

qui sont toutes saveuteuses.

ficile de

ment son Ulent.

elleréussit

définir ec qui

bagrdienne, des

non pas mardantes, mai

tes.

= Je suis devenue comédienne pat

hisard. Je

19 5

départ,

pus suis allée visiter La

France rn ace ma {ante

Avant man J'étais desing

vymes i

TE
14

e
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trice de modes. A. mon retour, j'avais

tout oublié de l'élégance et de la

haute couture ! Je n'avais plus de
passion que pour cette découverte
que j'avais faite à Paris, Jorie-fan-

taisiste.

— Tout fut imprévu. Mon. père,
qui jusque-là s'était contenté- do ga-
gner fort honorablement sa vie com-

me dentiste à San-Franciscà, décida
de devenir médecin À Thao d so an,

“teen:sage4)rsfo‘
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Sur les Peintres
d’AÂuvers-sur=Ioire

RE GNE
BAN

La très belle exposition organisée à POrnn-

gerie, avec de nombreuses toiles d'impressionnistes

tels que Cézanne, Guillaumin, Sisley, Pissaro et

surtout Van Gogh rappelle les bienfaits de lu donn-

tion Paul Gachet, fils du Dr Paul Ferdinand

Gachet (ami des peintres) qui était lni-méme pein-

tre à ses heures et recevait à Auvers-sur-Oise dans

su propriété de nombreux artistes à qui 1! mon-

trait ses enaux-fortes. M1 y avait 1A Cézanne, Pissa-

ro, Renoir, puls vers 1890 Van Guzh, qui venait de

quitter l'asile de Saint-Rémy. Le Dr Gachet, mé-

decin des maladies nerveuses, le solgna quelque

temps et l'encourages dans sa peinture. Van Gogh

peignit dans ce petit village d'Auvers, parcourant

ly campagne, et trouvant des couleurs et des

moyens inusités pour recréer l'atmosphère des plii-

nes et des champs, le csractère des maisons et de

toute une végétation que son pinceau devait exnl-

ter avec tant de flamme et de sincérité. D'origina-

lité aussi, Car à regarder de pres cette peinture,

on s'aperçoit qu'elle ne ressemble à aucune sutre.

Ou pourrait In réstimer en disant qu'elle est fa

technique des hachures, à travers lesquelles clr-

cule abondamiment la lumière, Tes foiles de Van

Gogh sont eldres, de celte clarté ardente cernant

les objets. Ceux-el, des lors, w'existent qu'en fonc-

tion des rayons qui les frappent.

Arrivé à Auvers à la fin de l'hiver, en
cest Jä qu'il mourut cn juillet de la même année,

d'un dramatique suleide. Aujourd'hui, dans celte

gloire posthume qui entoure désormais son nom,

l'exposition rétrospective actuelle de quelques-unes

de ses toiles revel un caractère pathétique. Elles

sont lo point central de Phistoire artistique de ce

petit bourg du Vexin, honoré d'avoir servi de mo-

tele A tant de talents authentiques.

Voisinant avec Van Gogh, votet Daudigny, avec

ses poétiques effets de “Rivière”, de "Penpliers”

ef de “Noisetiers”: Pissaro quittant Pontoise pour

venir .peindre les “Côteaux” d'Auvers et Guillau-

1590,

«OG MH
min, exprimant avec exaltation un “Soleil Cou.

chant” ou un “Cuemin Creux” sous In neigo; Plissa-

ro peignant “Cézanne” d'amusante façon, la “Mal-

son du Pendu” de Cézanne est ici présentée sve

quelques admirables toiles du maitre d'Aix;les
“Accessoires d'Atelier”; “les Rommen,Vertes”Cu
Bouquet au dahlia jaune”; “La Malvon du Df
Guchet”.

A l'entrée, sur un chevalet, Mande Vin-
minek proclame sa puissance ot son audace (1928)

avee la “Gare d'Auvers”, et ses trains: Plus loin

un très beau Sisley: “Ee Canal”, extraordinaire

ment lumineux; un Corot, à propos d'Auvers, re-

dit le charme de ses feuillages estompés. Aifnsl en

louré, Van Gogh, placé au centre de cet ensemble

proclame une vigueur singulière, Il se détache

nettement des voisins pur bi décision de sa ton

che, tantôt aiguë, volontaire. tantôt arrondie en

festons. Le fond joue avec le sujet, #€ chaque motif

prend un singuHer relief, sans que l'unité ai à en

souffrir jumuis.
“Le Portrait du De Gachet”, tout en contrastes,

dite de 1800, peu de temps apres l'arrivée à Au-

vers de Van Gogh. A signaler aussi In toile de

plein air: “Mademaobselle Gachet A0 Jardin”, blan-

che apparition parmi les fleurs of fa verdure; la,

mème “Au Pinno” (dessin); “l'Eglise d'Auvers”;

“Boses et anémones”; “Portrait, de J'Artiste” en

clair, sur fond bleu, fourmenté, dégage symboll-

quement l'expression inquiète du regard, “los Va-

ches*, anecdotiquement traitées en premier plan.

silhouettes rougeâtres à contre-jour, curleux mor

venu d'accents contrastés, sur fond de ciel vert

juune.

Fe donuteur Paul Gachet, pur le succès de cette

exposition à laquelle s'attachent les premiers élan

de l'impressionnisme, est ainsi l'objet de in grati-

tude un public qui se presse chaque jour dans

les xalles de l'Orangerie.

Maxime BELLIARD

 
 


